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PRÉFACE. 


C^UICONQUE  desire  connaître  la  vérité  est  philo¬ 
sophe  ,  et  il  y  a  autant  de  classes  de  philosophes 
que  d’objets  à  approfondir  ,  soit  dans  la  nature 
physique ,  soit  en  métaphysique.  On  donne  de 
preference  ce  nom  a  celui  qui  cherche  des  con¬ 
naissances  exactes ,  réduites  à  des  principes  qui 
ont  rapport  aux  relations  entre  la  cause  et  l’effet. 

Il  est  fâcheux  pour  l’espèce  humaine  que  ceux 
qui  adoptent  une  certaine  appellation ,  n’y  confor¬ 
ment  pas  toujours  leurs  actions.  C’est  pourquoi  les 
dénominations  les  plus  nobles  tombent  en  dis¬ 
crédit.  De  prétendus  patriotes  ont  souvent  été  les 
ennemis  les  plus  dangereux  de  la  patrie.  —  De 
prétendus  chrétiens  ont  été  pires  que  des  païens 
barbares.  Qui  ne  voudrait  pas,  selon  le  langage 
modeste  de  Pythagore,  être  philosophe  ou  ami  de 
la  sagesse?  Quelquefois  cependant  on  applique  ce 
nom  a  des  personnes  pour  décrier  leur  manière 
de  penser.  Disons  seulement  que  tous  ceux  qui 
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s’appellent  philosophes,  ne  méritent  pas  plus  ce 
titre  que  tous  ceux  qui  portent  celui  de  Nobles, 

Il  est  encore  fâcheux  pour  les  sciences  qu’on  rat¬ 
tache  différentes  significations  aux  memes  expres¬ 
sions,  non-seulement  dans  divers  pays,  mais  aussi 
chez  la  même  nation.  En  Allemagne,  par  exemple^ 
on  entend  par  système  un  corps  de  doctrine  ré¬ 
duit  à  des  principes  ,  tandis  qu’en  France  on  dési¬ 
gne  communément  par-là  le  jeu  de  l’imagination , 
ou  une  hypothèse,  —  Le  mot  Esprit  en  français 
a  toutes  sortes  d’acceptions.  Tantôt  il  est  syno¬ 
nyme  avec  âme,  et  dénote  une  substance  incorpo¬ 
relle*  tantôt  il  se  prend  pour  les  différentes  facultés 
de  cette  âme ,  telles  que  l’imagination ,  le  juge¬ 
ment  ,  etc.  C’est  pourquoi  dans  les  discussions 
scientifiques  souvent  on  ne  dispute  que  sur  des 
mots ,  et  l’on  tombe  d’accord  aussitôt  qu’on  s’ex¬ 
plique  mutuellement  sur  les  significations  des  ter¬ 
mes  qu’on  emploie. 

Presque  tous  les  anciens  philosophes  étaient  des 
métaphysiciens  ,  c’est-à-dire  qu’ils  discutaient  sur 
des  connaissances  qui  ne  regardent  pas  le  physi¬ 
que  ,  telles  que  la  cause  primitive  du  monde ,  l’o- 
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rigine  de  tous  les  êtres ,  les  causes  prochaines  de 
tous  les  phénomènes ,  surtout  celle  de  la  vie  ,  la 
nature  de  Famé  ,  son  immortalité ,  etc. 

On  conçoit  facilement  (jue  le  désir  de  tout 
connaître  porta  l’homme  de  bonne  heure  vers  l’é¬ 
tude  de  sa  propre  nature.  Son  amour-propre  et  la 
supériorité  qu’il  a  sur  le  reste  de  la  création  ter¬ 
restre  5  devaient  également  l’encourager  à  poursui- 
vre  cette  connaissance.  Aussi  les  sages  de  tous  les 
temps  s’en  sont-ils  occupés.  Ils  ont  examiné  les  cau¬ 
ses  de  ses  actions ,  le  nombre  et  la  nature  de  ses  fa¬ 
cultés  J  sa  destination  j  etc.  Les  Grecs  reconnurent 
conhne  divin  ce  précepte  :  connais-toi  toi-même. 
Cependant  il  faut  avouer  que  l’Anthropologie  est 
extrêmement  en  arrière,  et  qu’on  n’a  pas  encore 
une  définition  exacte  de  Fhomme ,  quoiqu’elle  soit 
d’autant  plus  importante  que ,  dans  l’histoire  natu¬ 
relle  ,  l’homme  sert  de  type  à  toute  la  zoologie.  11 
sera  impossible  de  la  donner  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
connu*  car  il  est  évident  que,  pour  définir  un  objet, 
il  faut  le  connaître  parfaitement. 

Le  terme  animal  entre  dans  presque  toutes  les 
définitions  qu’on  a  faites  jusqu’ici  de  l’homme.  Ceux 
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qui  ne  savent  pas  qu'il  est  un  animal  sous  beaucoup 
de  rapports  ,  ou  qu’il  a  beaucoup  de  parties 
corporelles  et  beaucoup  de  fonctions  communes 
avec  les  animaux  ,  sont  peu  versés  dans  l’An- 
tliropologie.  Mais  aussi  ceux  qui  disent  que  l’hom¬ 
me  n’est  autre  chose  qu’un  animal  plus  parfait, 
sont  encore  loin  d’avoir  approfondi  l’étude  de  sa 
nature. 

L’on  divise  ordinairement  l’homme  en  deux 
parties  :  physique  et  morale.  L’on  ajoute  que  le 
moral  est  tout  ce  qui  n’est  pas  physique,  et  l’on  se 
contente  d’une  définition  négative.  Les  physiolo¬ 
gistes  modernes  fondent  la  division  qu’ils  admet¬ 
tent  dans  la  connaissance  de  l’homme ,  sur  les 
fonctions.  Ils  placent  dans  une  classe  les  fonctions 
qui  servent  a  la  conservation  de  l’espèce  et  celles 
qui  sont  nécessaires  à  la  conservation  de  l’individu, 
et  dans  une  autre  classe  celles  qui  mettent  l’homme 

4 

en  relation  avec  les  êtres  qui  l’environnent.  Les  deux 
premières  sortes  de  fonctions- sont  aussi  désignées 
par  le  nom  commun  de  vie  automatique ,  et  les  au¬ 
tres  par  celui  de  vie  animale. QyxdæX  a  moi,  je  com¬ 
prends  dans  la  vie  automatique  toutes  les  fonctions 
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r[ui  se  font  sans  connaissance,  et  dans  la  Yie  animale 
toutes  celles  qui  ont  lieu  avec  connaissance.  Le 
mot  moral  en  opposition  avec  le  mot  physique 
est  donc  le  synonyme  de  la  vie  animale,  qu’on 
pourrait  nommer,  avec  raison,  la  me,  phrœnoma- 
tique,  11  faut  avouer  qu’aucune  de  ces  divisions 
ne  fournit  des  signes  caractéristiques  qui  séparent 
riiomme  des  animaux.  On  enseigne  la  différence 
spéciale  que  le  physique  de  l’homme  présente  , 
mais  jusqu’ici  on  n’a  pas  réussi  à  en  faire  autant 
dans  la  vie  animale  ou  phrœnomatique. 

Les  causes  qui  ont  retardé  et  qui  retardent  en¬ 
core  l’étude  de  l’homme ,  sont  indiquées  dans  l’in¬ 
troduction  de  la  Phrsenologie.  J’y  ai  également 
proposé  la  seule  bonne  méthode  qu’on  applique 
avec  succès  à  tout  ce  que  l’homme  peut  connaître. 
Elle  consiste  dans  l’observation  et  l’induction. 

Une  partie  de  ce  volume  est  ébauchée  dans  la 
ViP  et  la  VHP  Sections  de  la  Phrænologiej  mais 
plus  d’éclair  ci  ssemens  étaient  nécessaires.  Pour  lier 
les  idées,  quelques  répétitions  n’ont  pas  pu  être 
évitées.  Le  lecteur  les  excusera  à  cause  de  Fini- 
portance  de  la  matière.  A  l’avenir,  la  classification 
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des  objets  pourra  être  plus  rigoureuse,  de  sorte 
que  les  observations  positives  concernant  les  rap¬ 
ports  entre  le  moral  et  le  physique  seront  con¬ 
signées  dans  un  volume ,  et  les  inductions  philo¬ 
sophiques  dans  l’autre.  Alors  ces  deux  traités 
rempliront  les  conditions  d’une  saine  philosophie , 
et  ils  se  prêteront  une  assistance  mutuelle.  Des 
faits  positifs  autoriseront  à  établir  des  principes 
invariables ,  et  la  justesse  de  ceux-ci  sera  confirmée 
par  toute  nouvelle  observation.  Alors  l’expérience 
et  le  raisonnement  seront  mis  en  harmonie. 

Ce  volume  sera  divisé  en  cinq  sections.  La 
première  traitera  des  facultés  fondamentales  de 
la  vie  animale  ;  —  la  deuxième ,  de  l’origine  de 
ces  facultés;  —  la  troisième,  des  conditions  de 
leurs  manifestations;  —  la  quatrième,  de  la  mo¬ 
rale  naturelle  de  l’homme  ;  —  la  cinquième,  enfin, 
de  quelques  considérations  pratiques. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Des  facultés  fondamentales  de  la  vie  animale, 

s 

Afin  de  réussir  dans  Fétude  de  la  vie  animale, 
il  faut  être  convaincu  d’une  erreur  majeure  qui 
domine  dans  toutes  les  écoles  pliilosopliiques ,  et 
qui  consiste  en  ce  que ,  dans  l’étude  du  moral  de 
rhomme,  on  s’est  toujours  borné  aux  notions  gé¬ 
nérales,  tandis  que  dans  les  connaissances  physi¬ 
ques  on  admet  trois  sortes  d’idées  :  générales, 
communes  et  spéciales.  Cette  distinction  d’idées 
s’emploie  pour  établir  la  classification  des  êtres. 
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DES  FACULTÉS  DE  l’hOMME 

D’après  les  qualités  générales  et  communes  on 
divise  les  objets  en  règnes ,  en  classes ,  en  ordres 
et  en  genres  j  les  qualités  spéciales  font  connaître 
les  espèces.  En  se  bornant  aux  qualités  générales 
des  corps ,  telles  que  l’existence ,  le  volume  ,  la 
configuration  ,  la  consistance  et  la  couleur  *  en 
connaissant  même  les  qualités  communes  des  mé¬ 
taux  5  des  terres ,  des  acides  ,  on  ne  connaît  pas 
encore  le  fer ,  le  plomb  ,  la  terre  calcaire ,  le  mu- 
riate  de  soude ,  etc.  Pour  indiquer  un  corps  dé¬ 
terminé  ,  il  faut  désigner  ses  qualités  spéciales. 
En  histoire  naturelle  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu’on 
possède  une  pierre,  une  plante,  un  animal,  un 
métal,  un  arbre  fruitier  ou  un  oiseau  :  il  faut 
indiquer  l’espèce ,  et  plus  il  y  a  de  variétés  dans 
les  êtres  d’une  même  sorte ,  plus  leurs  caractères 
distinetifs  doivent  être  spécifiés. 

Dans  l’étude  du  physique  de  l’iiomme  on  dis¬ 
tingue  également  les  notions  générales  et  commu¬ 
nes,  de  celles  qui  sont  particulières.  On  divise  le 
corps  en  plusieurs  systèmes ,  tels  que  le  système 
osseux ,  musculaire ,  nerveux ,  digestif,  circula¬ 
toire  ,  respiratoire  ,  sécrétoire  ,  etc.  Enfin ,  pour 
connaître  une  fonction  déterminée ,  par  exemple 
une  sorte  de  sécrétion  ,  et  pour  la  distinguer 
des  autres  ,  il  faut  la  spécifier  ,  et  parler  de  la 
sécrétion  de  labile,  des  larmes  ou  delà  salive,  etc. 

Ainsi,  la  différence  entre  les  notions  générales , 
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€ommunes  et  particulières ,  est  admise  et  évaluée 
dans  toute  riiistoire  de  la  nature  physique ,  et  même 
dans  celle  du  corps  Immain  ;  mais  elle  est  entiè¬ 
rement  oubliée  dans  l’étude  du  moral.  Cette  in¬ 
conséquence  des  penseurs  doit  étonner.  Nous  al¬ 
lons  voir  que  cette  manière  générale  et  vague  de 
raisonner  s’étend  jusqu  a  la  vie  animale  des  ani¬ 
maux. 

Les  zoologistes  divisent  et  subdivisent  le  phy¬ 
sique  des  animaux  ;  ils  examinent  et  dénotent 
toutes  les  particularités  de  leur  organisation ,  mais 
ils  se  contentent  d’envisager  le  moral  d’une  ma¬ 
niéré  generale.  Tout  ce  que  les  animaux  font  avec 
connaissance ,  est  exprimé  par  le  mot  instinct.  Ils 
mangent  et  boivent  par  instinct.  Pourquoi  le  ros¬ 
signol  chante-t-il  ?  par  instinct.  Pourquoi  les  oi¬ 
seaux  font-ils  des  nids  ?  par  instinct.  Les  hiron¬ 
delles  voyagent ,  le  castor  et  le  mulot  font  des 
provisions  pour  l’hiver;  les  chamois  et  les  oies 
sauvages  placent  des  sentinelles  ;  le  chien  cache 
1  os  qu  il  veut  garder  pour  le  lendemain  ;  les  bre¬ 
bis  vivent  en  société  ;  l’alouette  monte  en  l’air 
pour  chanter ,  etc.;  et  tout  cela  se  fait  par  instinct. 
C’est  réellement  une  explication  commode.  L’ins¬ 
tinct  est  le  vrai  talisman  qui  représente  toutes  les 
ligures  et  pi’oduit  toutes  les  fonctions  des  animaux. 
Mais  cette  connaissance  est  générale,  et  pour  cela 
extrêmement  vague.  Qu’est-ce  que  c’est  donc  que 
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s. 

Finstinct?  Est-ce  im  être  personnifié?  est-fce  üil 
principe 5 DU  ce  mot  dénote-t-il  seulement,  d’après 
^on  origine  latine,  une  impulsion  intérieure  à  faire 
quelque  chose  sans  en  connaître  la  cause?  J’admets 
cette  dernièré  signification.  Le  môt  instinct  ex¬ 
prime  tout  désir  qui  fait  agir  les  animaux. 

Par  rapport  à  l’instinct  il  y  a  trois  choses  à 
considérei'  :  d’abord ,  c’est  un  terme  général  quî 
m’applique  à  toutes  sortes  d’impulsions ,  à  celle 
qui  dispose  les  jeunes  canards  à  courir  vers  l’eau 
'aussi  bien  qu’à  celle  qui  retient  la  poule  et  lui  fait 
rappeler  les  petits  qu’elle  a  couvés.  L’instinct 
n’est  pas  un  seul  et  même  principe  ;  Un  animal 
peut  être  doué  d’un  instinct  et  être  privé  d’un 
autre.  11  faut  donc  spécifier  les  espèces  d’instincts 
qu’on  observe  chez  les  animaux. 

Ensuite  ,  les  instincts  ne  sont  que  des  elFels , 
ils  n’indiquent  pas  les  causes  particulières  qui 
produisent  les  désirs  déterniinés.  En  disant 
qu’un  animal  chante  et  qu’un  autre  voyage  par 
instinct,  on  spécifie  deux  sortes  d’instincts;  mais 
on  ne  fait  pas  connaître  la  cause  qui  les  déter¬ 
mine.  On  peut  comparer  le  terme  instinct  avec 
celui  de  mouvement.  Les  planètes  tournent  au¬ 
tour  du  soleil;  la  lune  autour  de  la  terre;  l’ai¬ 
guille  aimantée  se  dirige  vers  le  nord;  les  rivières 
coulent  vers  l’océan  ;  les  animaux  marchent ,  cou¬ 
rent ,  sautent  /  volent:  le  sang  circule  dans  les 
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artères  et  dans  les  veines ,  et  tout  cela  se  fait  par 
le  mouvement.  —  Certes  ,  il  y  a  du^niouvement 
dans  tous  ces  phénomènes  ,  de  même  qu’il  y  a 
de  l’instinct  dans  toutes  les  actions  des  animaux  ; 
mais  les  causes  de  tous  ces  mouvemens  et  de 
tous  les  instincts  ne  sont  pas  les  mêmes  ,  et  elles 
méritent  bien  d’être  recherchées. 

Enfin  on  a  tort  de  dire  que  les  animaux  agis¬ 
sent  seulement  par  instinct.  Il  y  en  a,  il  est  vrai, 
qui  sont  restreints  à  une  impulsion  aveugle ,  et 
/  qui  agissent  toujours  de  la  même  manière  ;  mais 
il  en  est  d’autres  qui  montrent  quelque  intelli¬ 
gence,  et  qui  résistent  souvent  à  leurs  impulsions 
intérieures.  Un  chien  a  l’instinct  de  suivre  son 
maître*  mais ,  s’il  se  trouve  séparé  de  lui  par  une 
voiture  qui  passe ,  il  ne  se  précipitera  pas  sous  les 
chevaux  ou  les  roues  de  la  voiture  qui  entrave 
son  passage.  11  attendra  que  l’obstacle  se  soit  éloi¬ 
gné  ,  après  il  courra  plus  vite  pour  rejoindre  son 
maître.  Beaucoup  d’animaux  se  souviennent  des 
châtimens  reçus ,  et  ils  agissent  contre  leurs  incli¬ 
nations.  Ils  modifient  leurs  actions  d’après  des  cir¬ 
constances  extérieures ,  et  ils  apprennent  des  tours 
■  d’adresse  qu’ils  n’auraient  pas  faits  naturellement. 

Ces  considérations  concernant  l’instinct  des  ani¬ 
maux  font  comprendre  les  idées  que  les  philoso¬ 
phes  se  forment  de  la  vie  animale  de  l’homme. 
Mais,  avant  d’entrer  dans  ces  détails,  il  faut  parler 
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d’une  question  dëKcate.  On  demande  s’il  y  a  une 
ou  plusieurs  substances  qtii  agissent  dans  l’homme^ 
et  produisent  ses  fonctions.  Les  physiologistes  ne 
sont  pas  d’accord  sur  ce  point  5  par  rapport  à  la 
vie  automatique ,  et  les  philosophes  le  sont  encore 
moins  par  rapport  à  la  vie  animale.  Il  y  a  des  phy¬ 
siologistes  qui  nient  l’existence  de  tout  fluide  dans 
l’hoiiime.  Cependant  il  est  impossible  de  soutenir 
une  telle  assertion ,  puisqu’au  moins  le  calorique  ^ 
généralement  considéré  comme  un  fluide  5  est 
essentiel  à  la  vie.  Dans  beaucoup  de  cas,  l’influence 
du  fluide  électrique  ne  peut  pas  non  plus  être  mé¬ 
connue.  En  outre ,  les  discussions  sur  le  principe 
vital  et  le  principe  nerveux  ne  sont  pas  encore 
terminées.  Par  conséquent ,  il  faut  avouer  que  nos 
connaissances  relativement  aux  principes  de  la  vie 
automatique  ne  sont  pas  satisfaisantes. 

Quant  au  moral  de  l’homme,  la  question  qui 
concerne  les  principes  agissans  est  infiniment  plus 
difficile.  Beaucoupde  personnes  religieuses  rejettent 
tout  examen  de  cette  nature.  Elles  parlent  d’une 
croyance  orthodoxe  que  l’on  doit  suivre  aveuglé¬ 
ment.  Mais  alors  il  serait  à  désirer  que  le  Livre  des 
Livres  indiquât  ce  qu’il  faudrait  croire  à  cet  égard. 
Il  admet  très-positivement  un  agent  immortel,  le 
plus  communément  appelé  Esprit,  sans  nier  l’exis¬ 
tence  d’autres  principes.  Nonobstant  toutes  les  dis¬ 
cussions  que  cet  objet  a  fournies ,  il  n’est  pas 
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encore  décidé  si  cet  esprit  produit  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  yie  automatique  et  animale,  ou 
si  le  corps  est  soumis  à  ses  lois  particulières ,  et  si 
les  fonctions  de  la  yie  animale  résultent  de  deux 
principes ,  de  sorte  que  Ton  doiye  parler  ayec  saint 
Paul  (1),  du  corps,  de  Pâme  et  dePesprit.  —  Ces 
recherches  appartiennent  entièrement  aux  théolo¬ 
giens  et  aux  métaphysiciens,  de  même  que  les 
questions  par  rapport  a  l’origine  et  au  destin  des 
principes  agissans  après  la  mort.  Comme  ol3serya- 
leur,  je  me  borne  à  considérer  les  fonctions  de  la 
vie  animale  3  à  les  classer  d’^après  leur  analogie,  et 
à  examiner  les  conditions  organiques  qui  sont  né¬ 
cessaires  à  leurs  manifestations.  Yoyons  d’abord 
les  classifications  établies  par  les  écoles  philoso¬ 
phiques  ,  avant  d’en  proposer  une  nouyelle. 

DES  SYSTÈMES  PHILOSOPHIQUES. 

Les  penseurs  ont  une  prédilection  pour  les  no¬ 
tions  abstraites  et  générales.  Quelques-uns  rédui¬ 
sent  toute  l’actiyité  du  moral  de  l’homme  à  la 
conscience  simple ,  ou ,  comme  plusieurs  s’expri¬ 
ment,  à  la  sensation  y  et  toutes  les  facultés  à  la 
sensibilité.  D’autres  appellent  cette  faculté  géné- 


(i)  I.  Tlie-ss.  V.  25. 
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raie  intelligence  ^  et  l’opposent  à  rinstmct  des 

animaux.  ' 

Il  faut  faire  observer  qu’en  disant',  avecM.  de 
Tracy,  que  la  mémoire ,  le  jugement  et  la  volonté 
ne  sont  que  des  modifications  de  la  sensation ,  et 
des  effets  de  causes  inconnues ,  il  reste  toujours 
à  analyser^  ïes  espèces  des  sensations  intérieures  r 
car  sentir  la  faim ,  la  compassion ,  la  colère ,  Fen- 
vie,  le  respect,  ou  connaître  une  couleur,  une 
forme,  un  endroit,  une  personne,  ne  peuvent 
pas  être  une  seule  et  même  espèce  de  sensa¬ 
tion ,  pas  plus  que  voir,  entendre  et  toucher,  ne 
sont  des  sensations  d’iine  même  espèce.  Les  sens 
intérieurs  doivent  être  spécifies  de  meme  que  les 
sens  extérieurs. 

Par  rapport  à  l’intelligence ,  il  faut  répéter  ce 
que  j’ai  dît  de  l’instinct  des  animaux.  D’abord  il 
y  a  plusieurs  sortes  d’intelligence,  et  l’on  peut  en 
posséder  une  sorte  et  être  prive  d’une  autre. 
De  grands  peintres  ne  peuvent  pas  toujours 
devenir  de  grands  musiciens ,  et  vice  versa.  De 
profonds  mathématiciens  seraient  quelquefois  de 
mauvais  poètes  ,  et  d’excelïens  generaux  de  mi¬ 
sérables  législateurs.  Ainsi  l’expérience  journalière 
prouve  qu’il  y  a  plusieurs  espèces  d’intelligences , 
qui ,  par  conséquent ,  doivent  être  spécifiées. 

En  second  lieu,  les  causes  des  différentes  es¬ 
pèces  de  manifestations  intellectuelles  ne  sont  pas 
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encore  déterminées,  et  ont  besoin  derecRercbes 
particulières.  Enfin  il  est  faux  que  l’homme  agisse 
toujours  avec  intelligence  :  l’enfant  qui  ignore 
l’existence  de  sa  mère  et  les  sentimens  qui  la 
portent  vers  lui,  pleure  quand  il  éprouve  quelque 
besoin ,  de  même  qu’un  petit  animal  qui  ne  sait 
pas  que  ses  cris  sont  entendus,  profère  des  sons 
qui  font  venir  sa  mère  à  son  secours.  Tous  les 
gestes ,  tous  les  mouvemens  et  toutes  les  attitudes 
qui  accompagnent  les  diverses  émotions  de  l’âme , 
ont  lieu  involontairement.  On  retire  les  membres , 
quand  on  est  menacé  par  un  objet  dangereux, 
avant  d’avoir  le  temps  de  penser  aux  moyens 
nécessaires  pour  échapper.  En  tout  cela  l’homme 
obéit  à  une  impulsion  intérieure  ou  instinctive. 
Parmi  les  actions  des  hommes,  on  en  trouve  mal¬ 
heureusement  trop  qui  sont  en  contradiction  avec 
le  raisonnement.  Qui  pourrait  dire,  étant  adulte, 
qu’il  agit  toujours  avec  intelligence  ?  Même  en 
connaissant  le  mieux ,  on  suit  souvent  le  pire.  Les 
philosophes  modernes  ont  donc  tort  de  croire  que 
l’intelligence  est  la  seule  source  de  nos  actions; 
que  tout  ce  qu’on  appelle  volonté,  sentiment  et 
désir,  en  résulte;  que  les  mauvaises  actions  dé¬ 
pendent  uniquement  des  erreurs  du  jugement , 
et  que ,  pour  rendre  les  hommes  meilleurs ,  il  suffit 
de  cultiver  leur  entendement. 

Cette  erreur  est  grande,  et  doit  retarder  la 
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connaissance  et  le  perfectionnement  de  l’espèce 
humaine.  Elle  paraît  être  fondée  sur  la  simulta¬ 
néité  des  fonctions  affectives  et  intellectuelles. 
Mais  l’action  simultanée  existe  également  dans  les 
deux  sortes  de  fonctions  automatiques.  Celles  qui 
reproduisent  l’espèce  ne  peuvent  pas  avoir  lieu 
sans  celles  qui  conservent  l’individu,  et  l’existence 
de  l’individu  exige  la  conservation  de  l’espèce* 
Néanmoins  ces  deux  sortes  de  fonctions  auto¬ 
matiques  sont  très-distinctes,  et  elles  ne  peuvent 
pas  être  confondues  les  unes  avec  les  autres. 

11  en  est  de  même  des  fonctions  animales.  Il 
y  en  a  deux  sortes  qui  existent  séparément,  et 
qui  ne  sont  pas  nécessairement  proportionnées 
les  unes  aux  autres.  Ce  sont  les  fonctions  affec¬ 
tives  et  les  fonctions  intellectuelles. 

Demandons  aux  philosophes  pourquoi  ils  ad¬ 
mettent  l’intelligence  de  l’homme ,  et  voyons  si 
les  mêmes  raisons  prouvent  l’existence  des  fonc¬ 
tions  affectives  indépendamment  de  l’intellect. 
D’abord  ils  disent  que  chacun  a  la  conscience 
des  impressions  extérieures  j  qu’il  s’en  rappelle 
etc.  5  bref,  qu’il  produit  des  actions  qu’on  appelle 
intellectuelles.  Mais  ceux  qui  ont  faim  ,  peur , 
compassion,  qui  sont  colères^  jaloux,  envieux, 
ou  qui  éprouvent  quelque  autre  émotion  de  l’ame , 
en  sont  aussi  sûrs  que  de  la  réalité  de  leurs 
sensations  des  couleurs  ou  des  formes.  Ainsi 
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la  certitude  individuelle  est  aussi  forte  pour  les 
fonctions  affectives  que  pour  les  fonctions  in¬ 
tellectuelles.  Mais  comment  peut-on  savoir  que 
d’autres  personnes  éprouvent  des  sentimens  ? 
justement  de  la  meme  manière  dont  on  sait 
qu’elles  produisent  des  opérations  intellectuelles. 
^  Elles  peuvent  être  douées  de  certaines  capa¬ 
cités  dont  nous  sommes  privés.  Si,  par  exemple, 
quelqu’un  trouve  que  deux  couleurs  qu’il  voit, 
ou  deux  tons  qu’il  entend ,  ne  sont  point  en 
harmonie,  et  qu’un  autre  ne  s’en  aperçoive  pas: 
celui-ci  pourra-t-il  en  conclure  que  le  premier 
se  trompe  ?  Si  quelqu’un  a  la  mémoire  locale 
assez  bonne  pour  se  représenter  l’intérieur  de 
beaucoup  de  villes ,  la  largeur ,  la  longueur  des 
rues ,  et  un  grand  nombre  de  sites  qu’il  a  vus , 
tandis  que  celui  qui  a  voyagé  avec  lui  ne  s’en 
rappelle  pas  du  tout  :  le  second  aurait-il  raison 
de  nier  la  capacité  du  premier  ?  Ainsi  beaucoup 
d’opérations  intellectuelles  qui  ont  lieu  chez  d’au¬ 
tres  personnes  ,  sont  admises  sur  parole.  Il  en 
doit  être  de  même  pour  les  sentimens  ,  qui 
peuvent  manquer  ou  être  modifiés  chez  certains 
individus,  aussi  bien  que  les  fonctions  intellec¬ 
tuelles. 

On  ajoutera  peut-être  que  l’intelligence  est 
inhérente  à  la  nature  de  l’homme,  et  qu’elle  est 
prouvée  parce  qu’il  y  a  un  certain  rapport  entre 
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les  manifestations  intellectuelles  et  le  physique, 
tandis  que  l’existence  des  facultés  affectives  n’est 
nullement  prouvée  pat*  le  physique.  Ceux  qui 
raisonnent  de  cette  manière  disent  que  les  désirs 
et  les  sentimens  ne  sont  que  des  affections  ac¬ 
cidentelles  de  l’esprit  ;  selon  eux ,  toutes  les  re¬ 
ligions  sont  fondées  sur  la  foi ,  et  la  morale  doit 
être  considérée  comme  le  résultat  des  circons¬ 
tances  sociales  ou  camme  celui  de  la  législation 
soit  civile  ,  soit  divine. 

11  faut  répondre  que  les  facultés  affectives  sont 
inhérentes  à  l’homme  aussi  bien  que  l’intelli¬ 
gence  ,  et  qu’on  peut  prouver  cette  assertion 
d’une  manière  positive  par  les  relations  qui  existent 
entre  les  manifestations  affectives  et  le  phy¬ 
sique.  On  peut  même  avancer  hardiment  qu’il 
est  plus  facile  de  démontrer  les  relations  qu’il 
y  a  entre  le  physique  et  les  sentimens ,  que  celles 
du  physique  et  de  l’intelligence.  Cette  tâche  est 
remplie  par  la  partie  physiologique  de  la  phré¬ 
nologie. 

Enfin  l’état  de  maladie  prouve  encore  les  deux 
sortes  de  fonctions  animales.  Pendant  long-temps 
oi:^  a  cru  que  chez  les  aliénés ,  l’intelligence  était 
dérangée,  surtout  le  jugement.  Mais  on  sait  au¬ 
jourd’hui  que  dans  les  aliénations  mentales ,  les 
facultés  intellectuelles  sont  souvent  intactes ,  queh 
quefois  même  exaltées,  tandis  que  les  dérangemens 
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se  bornent  aux  fonctions  affectives.  Souvent  des 
aliénés,  par  amour-propre,  s’imaginent  être  géné¬ 
raux^  ministres,  rois ,  empereurs^  etc.  j  ils  exercent 
leur  intelligence  SOUS  tous  les  autres  rapports,  et  si 
l’on  ne  touche  pas  la  corde  de  l’amour-propre,  per¬ 
sonne  ne  s’apercevra  de  leur  dérangement.  Or, 
les  fonctions  qui  peuvent  tomber  malades  séparé¬ 
ment,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 

Ainsi  des  observations  constantes  dans  l’état 
de  santé  et  de  maladie  nous  forcent  à  tirer  la 
conclusion  que  les  facultés  affectives  existent  sé¬ 
parément  de  l’intelligence,  et  que  les  manifesta¬ 
tions  mentales  ne  peuvent  pas  être  réduites  à 
une  source  ^commune.  11  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  que  la  plupart  des  philosophes  du  temps 
passé  aient  reconnu  deux  ordres  de  fonctions 
dans  la  vie  animale ,  et  l’on  conçoit  moins  bien 
pourquoi  ceux  de  notre  époque  n’admettent  que 
l’intelligence ,  tandis  que  l’expérience  nous  apprend- 
journellement  qu’on  peut  avoir  beaucoup  d’es¬ 
prit  sans  êtrç  bon ,  juste  et  ami  de  la  vérité , 
et  que  les  hommes  honnêtes,,  bienveillans  et  droits 
n’excellent  pas  toujours  par  leur  intelligence ,  na¬ 
turelle,  ou  acquise. 

L’anciemie  division  de  la  vie  animale  en  deux 
parties  a  été  désignée  par  des  noms  différons  , 
tels  qùe  l’entendement  et  la  volonté  ;  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  ^  l’esprit  et  l’âme  :  l’in- 
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tellect  et  les  émotions  de  l’ame;  la  tête  et  le 
cœur  5  ou  la  pensée  et  les  sentimens. 

Cette  nomenclature  est  fautive  en  ce  qu’elle 
manque  ou  de  vérité  ou  de  précision.  Entende¬ 
ment  et  volonté,  par  exemple,  ne  dénotent  pas 
deux  ordres  de  fonctions  essentiellement  diffé¬ 
rentes  5  car ,  d’après  l’explication  qu’on  donne  de 
la  volonté,  elle  est  synonyme  de  désir.  Or,  les 
facultés  intellectuelles  qui  connaissent  les  objets 
extérieurs ,  leurs  qualités  physiques  et  leurs  re¬ 
lations,  désirent  ou  veulent  être  satisfaites,  aussi 
bien  que  Famour-propre  ou  l’amour  de  l’appro¬ 
bation.  Il  ést  donc  impossible  de  séparer  la  vo¬ 
lonté  de  l’entendement.  On  peut  tout  au  plus  dire 
que  ce  sont  deux  modes  d’action  de  l’esprit ,  mais 
non  pas  deux  facultés  fondamentales. 

L’expression  de  facultés  morales  n’est  pas  non 
plus  exacte  ;  elle  désigne  souvent  les  facultés  qui  ne 
sont  pas  intellectuelles,  ou  bien  seulement  les  émo¬ 
tions  supérieures  de  l’âme  qui  devraient  diriger 
toutes  les  actions  de  l’homme.  —  En  parlait  des 
facultés  de  l’âme  et  de  Fesprit ,  on  semble  re¬ 
connaître  deux  principes  agissans  ,  par  rapport 
auxquels  les  discussions  ne  sont  pas  terminées. 
—  Les  termes  de  la  tête  et  du  cœur  rappellent 
l’ancienne  erreur  cpii  fait  croire  que  l’entende¬ 
ment  a  son  siège  dans  la  tête ,  et  les  émotions  de 
Famé  dans  le  cœvir,etc.  La  ./nomenclature  de  la 
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Vie  animale  changera  à  mesure  que  cette  étude 
avancera.  Elle  sera,  j’ensuis  sûr,  entièrement re- 
hiite:  elle  deviendra  claire  et  positive,  quand  nos 
idées  le  seront  j  car  les  idées  et  les  signes  qu’on 
emploie  pour  les  exprimer,  sont  intimement  liés, 
et  les  idées  précèdent  les  signes, 

Les  philosophes  qui  expliquent  les  fonctions 
de  la  vie  animale  par  deux  facultés,  l’intelli- 
gence  et  la  volonté,  méritent  un  reproche  sem¬ 
blable  à  celui  que  j’ai  adressé  aux  zoologistes 
qui  ne  connaissent  que  le  terme  général  d’ins¬ 
tinct  pour  les  animaux,  et  aux  philosophes  qui 
n  admettent  que  1  intelligence  dans  l’homme. 
Us  doivent  spécifier  les  volontés  ainsi  que  les 
espèces  d’intelligence.  Car  aimer  la  destruction 
ou  la  conservation  ,  aimer  soi-même ,  ou  les  au¬ 
tres,  sont  differentes  especes  d’amour.  En  outre, 
les  causes  de  ces  sortes  de  volontés  qu’on  nom¬ 
me  tantôt  mauvaises ,  tantôt  bonnes  ,  qui  sont 
faibles  ou  fortes ,  doivent  être  cherchées  et  dé¬ 
montrées.  Enfin  la  différence  essentielle  entre  les 
genres  des  facultés  de  la  vie  animale  doit  être 
fixée. 

Beaucoup  de  philosophes ,  tout  en  admettant  l’in¬ 
telligence  comme  seule  et  unique  faculté ,  ou 
1  entenden^ent  et  la  volonté  comme  deux  facultés, 
reconnaissent  encore  certains  modes  d’action. 
D  apres  eux,  1  intelligence  agit  ou  comme  perçep- 


/ 


a  6  DES  FACULXES  DE  l’hOMjVIÉ 

îîon  ou  comme  conception ,  comme  mémoire , 
réminiscence ,  comparaison  ou  imagination.  Dans 
tous  ces  modes  d’action  ils  font  jouer  à  l’attention 
un  rôle  principal ,  et  disent  que  la  volonté  s  ap¬ 
plique  à  toutes  sortes  d’objets  et  produit  la  sen¬ 
sualité,  Famour  -  propre  ,  l’égoïsme,  la  vanité, 
l’ambition ,  l’avarice ,  l’amour  des  sciences  et  des 
arts ,  d’après  l’habitude  quelle  prend  et  d’après 
la  lumière  de  l’intelligence  qui  l’éclaire.  Selon  cette 
hypothèse  ,  ces  divers  modes  d’actions  intellec¬ 
tuelles  et  volontaires  ont  lieu  dans  le  meme 
principe  ,  âme  ;  et  ils  sont  influencés  par  les  sens 
extérieurs  et  intérieurs. 

Ordinairement  ces  conâdérations  philosophiques 
occupent  deux  classes  de  penseurs  :  les  uns  exa¬ 
minent  les  modes  d’action  de  rintelligence  ;  les 
autres  ceux  de  la  volonté  ,  surtout  par  rapport 
au  devoir.  Ces  deux  classes  de  pliilosoplies  ont 
même  adopté  des  appellations  differentes  :  les 
premiers ,  celle  diidéoiogistes  ^  les  autres ,  celle  de 
moralistes.  Ils  s’éloignent  tellement  les  uns  des 
autres  ,  dans  leurs  recherches  ,  qu’ils  se  font  mu¬ 
tuellement  la  guerre  :  ramour-propre  agit  chez 
eux  comme  chez  les  autres  hommes  j  chaque  classe 
considère  sa  branche  comme  supérieure  à  1  autre, 
et  se  croit  autorisée  â  lui  fixer  des  limites;  quel¬ 
quefois  même  les  idéologistes  se  moquent  de  1  e- 
tude  des  moralistes  ,  et  ceux-ci ,  â  leiti'  tour  , 
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décrient  les  premiers  comme  les  plus  grands,  en¬ 
nemis  de  Pespèce  hrimaioe. 

On  a  écrit  Fbistoire  des  diiTérentes  opinions  des 
idéologistes  et  des  moralistes  ,  en  plusieurs  volu¬ 
mes;  mais  elle  ne  fait  pas  découvrir  la  vérité,  qui, 
entourée  de  tant  d’erreurs^  est  reconnue  avec  plus 
de  difficulté  que  lorsqu’on  la  cherche  seule.  Je 
ferai  quelques  observations  sommaires  ;  d’abord  , 
par  rapport  aux  idéologistes  ,  ensuite  concernant 
les  doctrines  des  moralistes,  et  je  terminerai  cette 
section  par  un  résumé  des  facultés  fondamentales 
que  j’admets  dans  la  vie  animale. 

1.  DES  IDÉOLOGISTES. 

Je  viens  de  dire  que  les  idéologistes  s’occupent 
de  l’entendement  humain.  Ils  sont  tous  d’accord 
que  l’homme  intellectuel ,  soit  comme  esprit ,  soit 
comme  être  organisé ,  soit  enfin  comme  esprit  et 
être  organisé  en  même  temps,  produit  certaines 
opérations  ,  considérées  tantôt  sous  le  nom  de  fa¬ 
cultés,  tantôt  sous  celui  de  catégories  ou  de  lois 
de  l’entendement.  De  temps  en  temps,  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  ces  sortes  d’opérations  a. 
été  admis  :  mais  on  peut  dire  que  tous  les  idéoîo- 
gistes  n’ont  envisagé  que  les  manières  générales 
et  communes  dont  l’ésprit  opère,  et  qu’ils  n’ont 
indiqué  que  des  modes  d’action  ,  et  nullement  les 
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facultés  fondamentales ,  ou  les  manières  déter¬ 
minées  de  sentir  et  de  penser. 

Commençons  par  examiner  une  des  prétendues 
facultés  fondamentales  de  l’esprit  ,  Y  attention  , 
qui  5  d’après  l’opinion  des  philosophes ,  s  applique 
à  toutes  sortes  de  fonctions.  Mais  ^  dans  cette  hy¬ 
pothèse  ,  comment  comprendra-t-on  que  1  atten¬ 
tion  varie  dans  diiïerentes  espèces  d’animaux  et 
dans  les  individus  de  la  meme  espèce^  qu’on  peut 
avoir  une  sorte  d’attention  forte,  une  autre  faible, 
et  être  privé  d’une  troisième  ?  Les  poules  sont 
attirées  par  les  grains ,  l’aigle  guette  le  pigeon ,  le 
renard  dirige  son  attention  vers  le  lièvre  qui  passe, 
tandis  que  le  bœuf  broute  l’herbe  tranquillement. 
L’instinct  de  se  nourrir  de  grains ,  de  viandes  ou 
d’herbes  ,  produit  donc  une  attention  différente. 
Les  enfans  ne  sont  pas  également  attentifs  aux 
mêmes  objets  ;  l’un  s’amuse  avec  des  jouets,  l’autre 
fixe  son  attention  à  la  musique,  un  autre  au  dessin. 
Parmi  les  adultes  ,  les  uns  font  attention  à  tout  ce 
qui  flatte  l’amour-propre  et  l’intérêt  personnel; 
les  autres  aux  scènes  de  bienveillance  et  de  piété  ; 
ceux-ci  aux  expressions  poétiques  ,  ceux-là  aux 
conceptions  précises  et  positives.  L’attention  ne 
peut  donc  pas  être  une  seule  et  même  faculté  ;  car 
celui  qui  la  posséderait ,  devrait  être  capable  de 
l’appliquer  à  toutes  sortes  d’objets. 

Le  mot  attention  désigne  l’état  des  facultés  in- 
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tellectuelles  5  quand  elles  agissent  pour  leur  propre 
satisfaction ,  ou  pour  celle  des  facultés  affectives , 
ou  en  d’autres  termes  :  V attention  résulte  de  l’état 
actif  de  toute  faculté  intellectuelle  ,  soit  par  sa 
propre  force  ^  soit  lorsqu  elle  est  excitée  par  des 
impressions  extérieures  ou  par  une  ou  plusieurs 
facultés  affectives.  H  resuite  qu’il  y  a  autant  d’es¬ 
pèces  d’attentions  que  de  facultés  intellectuelles. 
Celui  chez  qui  le  sens  des  formes  ^  celui  de  l’éten¬ 
due  ou  des  localités  agit,  est  attentif  aux  formes  des 
objets,  a  leurs  dimensions  ou  à  leurs  localités,  etc. 
Le  coloriste  fait  attention  à  l’harmonie  des  cou¬ 
leurs  3  le  musicien ,  à  celle  des  tons  et  au  temps. 
Le  cette  manière  on  conçoit  pour  quoi  l’attention 
peut  varier ,  et  aussi  pourquoi  on  ne  peut  réussir 
dans  aucune  etude  sans  attention^  car  ce  seraïf' 
réussir  sans  1  activité  des  facultés  nécessaires.  Les 
facultés  affectives  qui ,  à  ce  qu’il  me  semble ,  n’ont 
pas  de  connaissance ,  et  qui  ont  besoin  de  l’assis¬ 
tance  des  facultés  intellectuelles  pour  trouver  leur 
satisfaction  ,  les  excitent ,  et  donnent  par-là  de 
attention.  Le  sens  de  l’approbation,  par  exemple, 
peut  exciter  l  activité  du  sens  du  langage  :  le  jeune 
homme  qui  désire  être  loué  par  son  maître,  devient 
attentif  aux  réglés  du  latin  qu’on  lui  explique ,  ef 
ti  availle  souvent  plus  pour  l’amour  de  l’approbation 
que  pour  celui  des  sciences.  En  général ,  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  agissent  avec  plus  d’énergie 
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quand  elles  sont  excitées  par  les  sentimens,  qu’é¬ 
tant  abandonnées  à  leur  propre  force  :  mais  c’est 
de  leur  activité  seule  que  naît  cet  état  de  l’âme , 
qu’on  appelle  attention. 

Voyons  maintenant  ce  que  c’est  percep¬ 

tion.  Ce  terme  n’exprime  pas  une  faculté  primitive^ 
comme  des  philosophes  se  le  sont  imaginé  5  car  il 
y  a  plusieurs  espèces  de  perceptions  qui  ont  lieu 
indépendauiment  les  unes  des  autres ,  et  sans  qu’il 
y  ait  de  proportions  entre  elles.  On  peut  en¬ 
tendre  et  ne  pas  voir.  Quelques  personnes  aper¬ 
çoivent  la  forme  des  objets  et  ne  sont  pas  capables 
d’en  distinguer  les  couleurs.  Dire  qu’on  a  la 
perception  des  impressions ,  soit  extérieures  ^  soit 
intérieures,  c’est  dire  qu’on  en  a  connaissance.  11 
y  a  donc  autant  d’espèces  de  perceptions  que  de 
sortes  d’impressions. 

11  me  semble  que  les  facultés  affectives  n’ont  pas 
la  perception  de  leurs  propres  irritations ,  pas  plus 
que  les  nerfs  qui  produisent  la  sensation  de  la  faim 
ne  connaissent  leur  état.  Les  impressions  de  ces 
nerfs  doivent  arriver  jusqu’au  cerveau ,  pour  être 
senties  et  pour  produire  l’appétit.  Je  crois  que  les 
impressions  des  facultés  affectives  sont  également 
aperçues  par  les  facultés  intellectuelles ,  et  devien¬ 
nent  ainsi  des  connaissances.  —  Les  facultés  affec¬ 
tives  ignorent  aussi  les  objets  de  leur  satisfaction  : 
la  faim  ne  connaît  pas  les  alimens ,  ni  le  courage 
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son  adversaire,  ni  la  circonspection  l’objet  de  sa 
crainte,  ni  la  vénération  Fétre  auquel  elle  s’a¬ 
dresse  ,  etc.  etc. 

Presque  tous  les  pliilosoplies  modernes  bornent 
leurs  recherches  aux  perceptions  des  impressions 
extérieures.  Ils  les  considèrent  comme  la  première 
et  l’unique  source  de  l’activité  de  l’esprit.  Selon 
eux  ,  celui-ci  est  éveillé  par  les  sensations  exté¬ 
rieures  ,  et  produit  alors  differentes  opérations 
intellectuelles  et  volontaires.  Cependant,  quelques 
penseurs  reconnaissent  que  beaucoup  de  percep¬ 
tions  concernent  seulement  des  impressions  inté¬ 
rieures.  De  cette  nature  sont  les  dispositions  ins¬ 
tinctives  des  animaux  et  toutes  les  facultés  affectives 
de  l’homme.  Le  lecteur  qui  désire  plus  de  détails 
à  cet  égard,  les  trouvera  dans  la  Phrénologie, 
art.  Sens  extérieurs.  Il  faut ,  en  effet ,  admettre 
deux  genres  d’impressions  et  deux  genres  de  per¬ 
ceptions  ,  ou  deux  sources  d’activité  de  l’esprit  : 
une  extérieure  et  une  intérieure,, 

La  considération  philosophique,  concernant  la 
perception,  a  encore  besoin  d’éclaircissemens  ulté¬ 
rieurs.  En  supposant  que  les  facultés  affectives  aient 
une  conscience  obscure  de  leur  existence,  ce  qui 
d’ailleurs  n’est  pas  prouvé,  le  sens  des  phénomènes 
en  a  une  connaissance  claire  ;  combiné  avec  les 
sens  de  la  comparaison  et  de  la  causalité  ,  il  déter¬ 
mine  les  espèces  de  perceptions  intérieûres  comme 
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celles  des  perceptions  extérieures.  11  est  cependant 
plus  difficile  de  démontrer  les  premières  que  les  se¬ 
condes  ;  aussi  les  premières  ont-elles  été  jusqu’ici  en¬ 
tièrement  inconnues  aux  écoles  pliilosoplnques.  ^ 
Un  autre  mode  d’action  de  l’esprit,  considéré 
ordinairement  comme  une  faculté  primitive ,  est 
la  mémoire  /  mais  cette  expression  est  générale  et 
signide  toute  répétition  des  opérations  intellec¬ 
tuelles.  Cela  explique  pourquoi  la  mémoire  varie 
en  espèce  et  en  énergie  dans  différentes  personnes, 
et  pourquoi  aucune  n’a  la  mémoire  également 
bonne  pour  toutes  les  sortes  de  connaissances. 
Depuis  long  -  temps  les  instituteurs  ont  observé 
que  quelques  jeunes  gens  apprennent  par  coeur  des 
pages  entières  ,  avec  grande  facilité ,  tandis  qu’ils 
ne  peuvent  pas  se  rappeler  les  personnes  qu’ils  ont 
vues ,  ni  retenir  leurs  noms  propres  ^  d’autres  ont 
l’esprit  garni  d’une  multitude  d’anecdotes  et  de 
faits ,  sans  en  connaître  les  époques ,  tandis  que 
quelques-uns  se  plaisent  à  retenir  la  date  du  jour 
et  l’heure  à  laquelle  les  événemens  dont  ils  ont 
connaissance ,  ont  eu  lieu.  Les  jésuites  ont  parlé 
d’une  mémoire  de  faits,  d’une  mémoire  locale, 
d’une  mémoire  veiffiale ,  et  d’une  mémoire  chro¬ 
nologique. 

La  mémoire  n’étant  qu’une  répétition  des  per¬ 
ceptions  préalables ,  je  ne  crois  pas  que  les  facultés 
affectives  soient  douées  de  ce  mode  d’action ,  pas 
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pins  (pi’elles  ne  se  connaissent  elles-mêmes.  Selon 
moi,  il  appartient  exclusivement  aux  facultés  in- 
tellectuelles,  qui  sont  aussi  principalement  soumises 
à  la  volonté. 

La  réminiscence  diffère  de  la  mémoire ,  en  ce 
qu’elle  est  la  répétition  du  sens  des  phénomènes, 
qui  connaît  les  fonctions  de  toutes  les  facultés.  En 
d’autres  termes,  la  réminiscence  est  la  mémoire 
du  sens  des  phénomènes.  Cela  fait  comprendre 
comment  l’on  peut  une  fois  se  souvenir  d’avoir  eu 
une  connaissance  sans  pouvoir  se  la  rappeler,  et  une 
antre  fois  répéter  une  notion  reçue ,  sans  pouvoir 
indiquer  comment  on  l’a  acquise.  Lorsqu’il  arrive 
qu’on  sait  avoir  oublié  telle  ou  telle  notion ,  cette 
opération  est  produite  parle  sens  des  phénomènes  3 
mais  les  facultés  qui  avaient  appris  les-  idées 
particulières  ne  peuvent  renouveler  leurs  percep¬ 
tions  antérieures.  D’autî’cs  fois  on  répète  un  air 
sans  savoir  comment  il  nous. a  été  communiqué; 
alors  le  sens  de  la  mélodie  est  actif,  tandis  que- 
celui  des  phénomènes  reste  inerte. 

Ainsi ,  il  y  â  autant  d’espèces  de  mémoires  que 
de  facultés  intellectuelles  qui  connaissent ,  et  la  ré¬ 
miniscence  s’applique  à  toutes  les  facultés  affectives 
et  intellectuelles ,  dont  les  fonctions  sont  connues 
par  le  sens  des  phénomènes., 

ViC  jugement  passe  aussi  pour  une  faculté  spéciale 
de  l’entendement:  souvent  on  croit  que  la  mémoire 
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et  le  jngement  s’excluent  mutuellement  ;  mais 
il  y  a  des  hommes  qui  possèdent  en  même  temps 
beaucoup  de  mémoire  et  beaucoup  de  jugement  y 
quoique  ces  deux  sortes  d’opérations  mentales 
puissent  exister  séparément  ;  d’où  il  faut  conclure 
qu’elles  ne  sont  pas  la  même  faculté ,  ni  le  même 
mode  d’action.  —  Le  jugement  n’est  pas  non  plus 
une  faculté  spéciale  ;  car  la  même  personne ,  douée 
d’une  espèce  de  jugement,  en  a  quelquefois  peu 
d’une  autre  sorte,  ou  manque  entièrement  d’une 
troisième.  Le  grand  mathématicien  qui  Juge  par¬ 
faitement  bien  des  nombres  et  des  dimensions  y 
peut  se  tromper  ,  quant  au  coloris  d’un  tableau  ou 
a  l’harmonie  de  la  musique. 

Le  jugement  n’est  qu’un  mode  d’action  des 
facultés  intellectuelles;  les  dispositions  affectives 
sont  aveugles  et  sans  connaissance ,  elles  ne  se 
rappellent  pas  d’avoir  agi ,  ne  peuvent  pas  répéter 
leurs  fonctions  à  volonté ,  et  doivent  être  éclairées 
par  rintelligence.  Les  facultés  intellectuelles  pro¬ 
duisent  leurs  actions  d’une  manière  parfaite  ou 
imparfaite,  et  ce  mode  d’action  s’appelle  le  bon  ou  le 
mauvais  jugement.  La  faculté  du  coloris  reconnaît 
l’harmonie  ou  la  désharmonie  des  couleurs ,  c’est-a- 
dire  qu’elle  en  porte  un  jugement.  Les  sens  exté¬ 
rieurs  jugent  desimpressions  relatives  et  les  trouvent 
harmonieuses  ou  désharmonieuses.  Les  autres  fa¬ 
cultés  intellectuelles  en  font  autant;  ainsi,  le  bon  et 


MORAL  ET  INTELLECTUEL.  25 

mauvais  jugement  est  synonyme  de  Faction  parfaite 
ou  imparfaite  des  sens  intellectuels. 

On  donne  le  nom  de  jugement  à  une  manière 
d’agir  de  toutes  les  facultés  qui  connaissent ,  mais 
de  préférence  aux  fonctions  des  sens  de  la  com¬ 
paraison  et  de  la  causalité,  parce  qu’ils  réfléchissent 
sur  tous  les  autres,  et  constituent  ce  qu’on  appelle 
jugement  philosophique  ou  esprit  d’induction. 

imagination  ou  la  faculté  d’inventer,  est 
encore  regardée  comme  une  force  fondamentale 
de  l’entendement.  Mais ,  s’il  y  a  une  faculté  primi¬ 
tive,  cause  de  toutes  les  inventions  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences ,  comment  peut-on  concevoir 
qu’elle  agisse  différemment  dans  différentes  per¬ 
sonnes?  Pourquoi  un  grand  compositeur  en  mu¬ 
sique  ne  peut-il  pas  aussi  composer  des  machines 
ingénieuses?  et  pourquoi  tel  habile  géomètre  ne 
trouve  - 1  -  il  pas  l’harmonie  des  tons  ?  Pourquoi 
tel  grand  poëte  qui  sait  créer  les  situations  les 
plus  pathétiques,  qui  électrise  nos  sentimens  et 
nous  fait  frémir  par  l’énergie  de  ses  expressions  , 
ne  peut-il  pas  inventer  des  problèmes  mathéma¬ 
tiques  ?  11  faut  donc  convenir  qu’on  invente  ou 
que  l’on  perfectionne,  d’après  la  sphère  d’activité 
des  dispositions  que  l’on  possède ,  et  qu’il  n’y  a 
pas  une  faculté  d’invention.  Toute  faculté  a  ses 
lois ,  et  celui  qui  en  est  doué  au  plus  haut  degré , 
en  découvre  souvent  des  effets  inconnus  ;  et  c’est 
ce  qu’on  appelle  inventer. 
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Quelquefois  on  désigne  par  imagination  uno 
activité  des  dispositions  innées  qui  commence 
intérieurement  par  leur  propre  force  sans  être 
excitée  par  des  impressions  extérieures.  Dans  ce 
sens  5  l’imagination  veut  dire  une  activité  sponta¬ 
née  J  et  elle  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  facultés. 

Cette  expression  indique  aussi  les  effets  de  la 
faculté  fondamentale  5  à  laquelle  je  donne  le  nom 
d’idéalité;  l’imagination  est  alors  le  synonyme 
d’exaltation. 

Plusieurs  philosophes ,  surtout  Du  g.  Stewart  en 
Ecosse,  font  grand  cas  di\xnQ force  d’association  qui, 
dans  leur  opinion,  produitmêmeles  idées  dubeau  et 
du  sublime.  Ils  pensent  que  les  formes,  les  couleurs 
des  objets  et  leur  harmonie  ne  peuvent  nous 
procurer  les  sensations  du  beau  et  du  sul^lime 
sans  l’assistance  de  l’imagination  ,  qui  nous  fait 
rattacher  aux  sensations  actuelles  le  souvenir  des 
émotions  précédentes  qui  nous  ont  été  agréables. 
Une  rose  n’est  pas  belle  en  elle-même,  mais  elle 
le  devient  par  l’association  d’idées  agréables  qui 
en  ont  accompagné  la  vue  ;  par  exemple  ,  quand 
on  se  rappelle  qu’une  personne  bien  aimée  avait, 
porté  des  roses. 

Je  trouve  ces  deux  propositions  également 
fausses.  D’abord ,  l’association  n’est  pas  une  fa¬ 
culté  ,  mais  un  phénomène,  et  le  résultat  de  l’in¬ 
fluence  mutuelle  des  facultés  fondamentales.  L’une 
d’elles  étant  active,  en  excite  une  ou  plusieurs  autres j. 
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et  leurs  fonctions  s’associent.  Cette  association 
n’existe  pas  seulement  parmi  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  ,  mais  aussi  parmi  les  facultés  affectives.  La 
marche  d’association  est  la  meme  pour  ces  deux 
ordres  de  facultés*  celles  qui  s’assistent  mutuel¬ 
lement  dans  leurs  fonctions  ,  qui  ont  souvent 
agi  en  commun,  s’excitent  facilement.  L’odeur 
d’une  rose  peut  rappeler  d’autres  idées ,  de  même 
que  l’amour  de  la  gloire  peut  exciter  le  courage. 
Les  signes  artificiels,  tels  que  les  mots,  peuvent 
reproduire  les  idées ,  et  ^fice  versa. 

La  seconde  idée  relative  à  l’association ,  que 
M.  Stewart  et  d’autres  se  sont  formée  du  beau  , 
n’est  pas  non  plus  fondée  sur  l’expérience.  Le  plai¬ 
sir  ne  résulte  pas  uniquement  de  l’association. 
Toute  faculté  est  en  relation  avec  une  certaine 
sorte  d’impressions.  Celles-ci  sont  ou  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  la  faculté  respective ,  et  c’est  ce 
qui  constitue  le  plaisir  ou  la  peine  absolus.  11  y 
a ,  par  exemple  ,  une  faculté  de  la  configuration  , 
qui  connaît  les  formes  des  corps  et  qui  en  juge.  Cer¬ 
taines  formes  lui  plaisent,  d’autres  lui  déplaisent  par 
elles-mêmes.  La  faculté,  qui  juge  des  couleurs , 
éprouve  involontairement  du  plaisir  ou  de  la  peine, 
selon  l’harmonie  et  la  désharmonie  des  impressions 
qu’elle  reçoit.  Les  lois  de  la  mélodie  sont  également 
involontaires,  et  un  air  est  agréable  ou  désagréable 
dès  la  première  fois  qu’on  l’entend. 
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Cependant  il  est  certain  que  l’association  d’autres 
idées  peut  augmenter  ou  diminuer  le  plaisir  et  la 
peine  absolus.  On  peut  aimer  un  air  national  qui 
n’est  pas  beau  en  lui-même ,  et  qui  offense  l’oreille 
musicale.  On  l’aime  parce  qu’il  nous  rappelle  le 
^ieu  natal ,  le  séjour  de  nos  parens  et  de  nos 
amis,  sans  que  pour  cela  l’air  soit  devenu  beau. 
Nous  voyons  donc ,  d’après  cet  aperçu  des  diffé¬ 
rentes  opinions  philosoplnques ,  que  jusqu’ici  on 
n’a  pas  réussi  à  déterminer  les  facultés  primitives 
de  la  vie  animale.  —  Ceux  qui  parlent  de  certaines 
catégories  ou  lois,  d’après  lesquelles  l’entendement 
agit,  se  sont  toujours  bornés  aux  considérations 
générales  et  communes.  Si  Kant,  par  exemple,  dans 
son  Traité  sur  la  connaissance  expérimentale  > 
adopte  une  catégorie  de  la  qualité  ,  c’est  toujours 
une  manière  commune  d’envisager  les  connais¬ 
sances.  Il  est  certain  que  nous  connaissons  les 
qualités  des  objets  ;  mais  il  y  a  plusieurs  espèces 
de  qualités  qui  n’ont  pas  été  spécifiées  par  Kant , 
ni  considérées  comme  des  facultés  fondamentales. 

Il  résulte  de  toutes  ces  remarques ,  et  quiconque 
voudra  examiner  les  écrits  des  philosophes,  pourra 
se  convaincre  ,  que  jusqu’ici  tous  les  idéologistes 
n’ont  envisagé  que  certains  modes  d’action  des 
facultés ,  et  certaines  lois ,  d’après  lesquelles  l’esprit 
agit ,  mais  que  les  facultés  spéciales  ou  fondamen¬ 
tales  de  l’entendement  sont  encore  inconnues. 
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2.  DES  MORALISTES. 

L’homme,  être  social,  a  eu  de  tous  les  temps 
des  relations  avec  ses  parens  ,  ses  amis  ,  ses  enne¬ 
mis  ,  ses  égaux ,  ses  inférieurs  et  ses  supérieurs. 
Sa  nature  morale  lui  a  fait  aussi  considérer  ses 
actions  sous  le  rapport  du  bien  et  du  mal.  En 
.  outre  ,  aussitôt  qu’il  a  reconnu  des  êtres  surnatu¬ 
rels,  et  leur  influence  sur  sa  condition,  il  a  tâché 
de  se  les  rendre  favorables.  C’est  pourquoi  tous 
les  systèmes  de  morale  destinés  à  gouverner  les 
hommes,  ont  été  intimement  liés  avec  des  idées 
religieuses,  et  toutes  les  règles  de  conduite  ont 
même  été  représentées  comme  des  révélations 
divines. 

On  a  donc  raison  de  diviser  les  doctrines  des 
moralistes  en  deux  classes  :  en  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  révélation  ou  la  foi,  et  en  celles 
qui  sont  proposées  comme  basées  sur  la  nature 
de  l’homme. 

On  sait  que  les  systèmes  religieux ,  considérés 
comme  révélés ,  sont  très-diflerens ,  et  que  les 
mêmes  lois  sont  différemment  interprétées.  Ce¬ 
pendant  ils  ont  cela  de  commun,  qu’ils  prennent 
pour  base  le  principe  de  l’obéissance  aveugle.  11 
faut  manger  ou  jeûner,  faire  la  guerre  ou  prê¬ 
cher  la  paix  ,  apporter  à  Dieu  des  olFrandes  ,  ou 
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chanter  des  psaumes  à  sa  gloire  prier  étant  de¬ 
bout  ou  à  genoux ,  rester  a  la  maison  ou  faire 
des  pèlerinages  ,  etc. ,  et  tout  cela  selon  Fordon- 
nance  di^dne. 

On  peut  dire  que  toute  la  morale  enseignée 
par  les  hommes  qui  s’appellent  ministres  de  Dieu 
appartient  à  cette  première  classe.  Ils  n’ont  ja¬ 
mais  permis  aux  penseurs  de  communiquer  libre¬ 
ment  leurs  opinions.  La  raison  en  est  simple  :  ‘ 
leurs  interprétations  n’étant  pas  d’accord  avec 
l’intelligence  5  il  leur  a  paru  convenable  d’inter¬ 
dire  l’exercice  du'  raisonnement.  Beaucoup  de  ces 
interprètes 'ont  même  oublié  que  les  vertus  qu’ils 
appellent  théologales ,  sont  données  à  l’homme 
pour  son  bonheur ,  et  qu’elles  ne  devraient  pas 
être  la  source  de  tant  de  maux  inséparables  de 
l’esprit  de  persécution.  Leur  orgueil  et  l’intérêt 
personnel ,  combinés  avec  les  autres  sentimens 
inférieurs,  se  sont  servi  trop  souvent  des  senti¬ 
mens  supérieurs  comme  de  prétexte  ,  et  ont  es¬ 
sayé  de  justifier  leur  satisfaction  par  la  volonté  de 
Dieu.  Malheureusement  les  hommes  en  général 
ne  savent  pas  assez  discerner.  C’est  pourquoi  les 
prétendus  ministres  de  Dieu  ont  souvent  atteint 
leur  but  en  confondant  leur  cause  avec  celle  de 
l’Etre  suprême.  11  est  à  souhaiter  que  personne 
ne  s’arroge  le  droit  de  remplacer  Dieu  et  de  com¬ 
mander  en  son  nom.  Les  abus  sont  trop  faciles. 
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L’histoire  prouve  suffisamment  combien  ils  doi¬ 
vent  être  redoutés. 

Je  n’examinerai  pas  les  différens  systèmes  reli¬ 
gieux.  Je  dirai  seulement  qu’il  est  impossible  de 
proposer  une  morale  plus  pure ,  plus  noble  et 
plus  salutaire  à  l’espèce  humaine ,  que  celle  de  la 
doctrine  chrétienne.  Elle  seule  est  tolérante; 
elle  seule  est  fondée  sur  les  facultés  propres  a 
l’homme ,  et  elle  seule  s’accorde  avec  la  morale 
naturelle,  comme  je  le  développerai  plus  tard.  Je 
n’hésite  pas  de  dire  qu’il  est  fâcheux  quelle  ait  été 
corrompue  par  des  idées  païennes’ et  par  des  vues 
personnelles ,  et  j’espère  qu’il  viendra  un  temps 
où  elle  sera  rendue  â  sa  pureté  primitive. 

Peu-à-peu  les  gouvernemens  civils  ont  établi 
une  morale  indépendante  de  la  révélation  ;  de 
sorte  qu’il  faut  distinguer  aujourd’hui  la  morale 
publique  ,  ou  les  lois  de  l’état ,  des  réglemens  tra¬ 
cés  par  les  codes  religieux.  Les  gouvernemens 
commencent  à  sentir  les  limites  de  leurs  droits 
par  rapport  â  la  religion  proprement  dite.  Ils 
laissent  croire  ce  qui  semble  bon ,  pourvu  que  l’or¬ 
dre  social  et  le  bonheur  général  n’en  soient  pas 
troublés.  On  sépare  la  manière  d’adorer  Dieu ,  des 
devoirs  qu’on  a  â  remplir  envers  ses  semblables. 
Cependant  cette  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  n’est 
pas  encore  terminée ,  et  il  sera  difficile  d’empêcher 
tous  les  troubles  qui  peuvent  en  résulter. 
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Toutes  les  entraves  qu’on  a  mises  à  l’exercice  de 
la  raison,  n’ont  pu  l’empêcher  d’examiner  la  nature 
morale  de  l’homme.  Mais  cette  connaissance  est 
fort  peu  avancée.  Ses  progrès  doivent  être  lents 
tant  qu’elle  ne  sera  point  libre ,  et  qu’on  ne  sera 
pas  convaincu  que  nulle  opinion  ne  peut  etre  vraie , 
si  elle  n’est  pas  adaptée  à  la  nature  de  l’homme. 
Cette  étude  intéresse  plus  les  moralistes  que  les 
idéologistes  ,  leur  tâche  étant  de  fixer  le  but  de  la 
morale.  En  outre,  elle  leur  fait  trouver  les  moyen, s 
indispensables  pour  y  arriver  ,  et  elle  les  empêche 
de  ne  jamais  confondre  le  but  avec  les  moyens.  Les 
moralistes  s’occupent  plus  directement  des  actions; 
donc  ils  doivent  connaître ,  non-seulement  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  ,  mais  aussi  tout  ce  qu’on  aji- 
pelle  volonté  ,  désirs  ,  sentimens  ,  affections  et 
passions.  Mais  de  même  que  les  idéologistes,  ils 
lenorent  les  facultés  fondamentales  de  la  vie  ani- 
male  ;  ils  confondent  les  modes  d’action  avec  les 
facultés  elles-mêmes ,  et  ils  ne  sont  d’accord  ni 
sur  l’origine  de  la  morale  ,  ni  sur  sa  nature ,  ni  sur 
les  moyens  de  la  faire  prospérer. 

Voyons  d’abord  comment  les  philosophes  mo¬ 
ralistes  envisagent  les  principaux  mobiles  des  ac¬ 
tions  de  l’homme.  Ils  font  jouer  à  la  volonté  le 
premier  rôle ,  et  ils  comprennent  par  cette  expres¬ 
sion  toutes  les  sortes  et  tous  les  degrés  de  désirs , 
d’inclinations  et  de  sentimens.  C’est  pourquoi  ils 


MORAL  ET  lîSTELLECTUEL. 


55 

parlent  de  volontés  plus  ou  moins  fortes ,  de  bonnes 
et  de  mauvaises  volontés.  Ils  entendent  quelque¬ 
fois  par  volonté  ,  le  désir  qui  l’emporte.  11  faut  en 
conclure  que  la  volonté  n’est  pas  une  faculté  fon¬ 
damentale,  pas  plus  que  l’instinct  des  animaux^ 
et  que,  dans  l’acception  ordinaire  du  mot  volonté, 
il  y  en  a  autant  d’espèces  que  de  facultés  fonda men-^ 
laies.  Car  toute  faculté  affective  et  intellectuelle 
étant  active,  désire,  ou  donne  une  sorte  de  volonté. 
En  outre  les  volontés  ainsi  que  les  instincts  sont  des 
résultats ,  et  il  faut  en  chercher  les  causes.  Il  faut 
aussi  démêler  quelles  volontés  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  et  pourquoi  elles  sont  ainsi.  Toutes 
ces  considérations  ne  sont  pas  assez  examinées 
dans  l’étude  de  l’homme  moral. 

La  doctrine  des  affections  et  des  passions  inté¬ 
resse  particulièrement  les  moralistes.  Ils  ont  tort 
de  considérer  les  unes  et  les  autres  comme  des 
facultés  primitives,  tandis  qu’elles  ne  sont  que 
des  modes  d’action.  Le  terme  affection  s’ap¬ 
plique  principalement  aux  modes  d’action  des 
facultés  affectives ,  et  il  ne  devrait  pas  être  con¬ 
fondu  avec  le  mot  passion.  Pour  être  mieux  com¬ 
pris  ,  disons  que  les  facultés  primitives  peuvent 
être  affectées  de  différentes  manières  qui  sont  gé¬ 
nérales  (  observées  dans  toute  faculté  ) ,  communes 
à  quelques  facultés,  ou  spéciales,  c’est-à-dire  propres 
à  telle  oii  telle  faculté.  Ces  manières  d’être  affecté 
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sont  les  afFections.  Le  sens  du  toucher,  par  exeni~ 
pie ,  peut  faire  éprouver  un  chatouillement ,  une 
démangeaison ,  une  douleur  brûlante,  lancinante , 
cuisante  ^  ce  sont  des  modes  de  sensations  ou  des 
affections  du  toucher.  Les  sens  intérieurs  sont 
aussi  susceptibles  d’éprouver  des  sensations  mo¬ 
difiées  ou  des  afFections. 

-  Les  afFections  du  plaisir  et  de  la  peine  sont  tout- 
à-fait  générales ,  c’est-à-dire  qu’elles  peuvent  avoir 
lieu  dans  toutes  les  facultés  fondamentales ,  affec¬ 
tives  et  intellectuelles.  Car  chacime  d’elles  étant 
active  désire,  et  étant  satisfaite,  ou  étant  affectée 
d’une  manière  agréable ,  produit  du  plaisir.  D’un 
autre  côté ,  toute  faculté  qui  désire ,  sans  être  sa¬ 
tisfaite,  ou  qui  est  affectée  d’une  manière  désa¬ 
gréable  ,  fait  éprouver  de  la  peine.  Les  plaisirs  et 
les  peines  sont  donc  aussi  variés  que  les  facultés 
qui  agissent.  Les  uns  et  les  autres  sont  encore  pro¬ 
portionnés  au  degré  d’activité  de  chaque  faculté. 
Car  chacune  peut  être  cause  qu’on  éprouve  du 
plaisir ,  qu’on  est  ravi  ou  en  extase  ;  et  chacune 
peut  produire  une  sensation  désagréable ,  pénible , 
douloureuse  ou  insupportable. 

‘  -  Les  afFections  sont  simples  ou  composées  :  les 
simples  ont  lieu  dans  les  facultés  isolées*  les  com¬ 
posées  ",  quand  plusieurs  facultés  sont  afiéctées  en 
même  temps.  La  colère  est  une  affection  simple  du 
sens  du  courage*  la  fureur  est  simple,  mais  commune 
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au  courage  et  au  sens  de  la  destruction.  La  peur ,  la 
crainte ,  Fëpouvante  ^  me  paraissent  être  des  afFec- 
tions  simples  du  sens  de  la  circonspection  j  For-^ 
gueil,  la  prétention  et  la  fierté  appartiennent  au 
sens  de  Famour-propre.  On  a  un  exemple  d’affec^ 
tion  composée  dans  la  jalousie;  elle  résulte  de 
Famour  de  soi  combiné  avec  quelque  autre  faculté 
active.  Cela  explique  pourquoi  on  peut  être  jaloux 
sous  un  rapport,  et  indifférent  sous  un  autre.  Le 
jaloux  désire  que  ses  facultés  soient  satisfaites  aussi 
bien  que  celles  d’une  autre  personne.  Celui  qui  a 
les  sens  de  Famour  de  soi  et  celui  de  l’approbation 
actifs ,  sera  jaloux  des  distinctions  dont  les  autres 
sont  honorés^  L’amour  de  soi ,  coml^iné  avec  l’at¬ 
tachement  ,  donne  la  jalousie  en  amitié.  La  jalousie 
s’accroît  beaucoup  par  la  circonspection  qui  fait 
craindre  la  perte,  ou  par  l’amour-propre  qui  appré¬ 
hende  d’être  négligé*  —  L’envie  est  la  jalousie  des¬ 
tituée  de  bienveillance;  elle  s’accroît  par  le  défaut 
des  sentimens  supérieurs*  L’envieux  convoite  tout 
pour  lui,  et  il  ne  souhaite  que  la  satisfaction  de 
ses  facultés  actives  ;  il  voudrait  s’approprier  toutes 
les  jouissances,  et  même  anéantir  celles  qu’il  ne 
pourrait  posséder  exclusivement,  tandis  que  le 
jaloux  désire  des  jouissances  semblables  à  celles 
que  d’autres  éprouvent ,  ou.  craint  qu’on  ne  fui 
enlève  les  siennes* 

Plusieurs  affections  sont  communes  aux  animaux 
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et  à  rhomme,  d’autres  sont  propres  à  l’espèce 
humaine ,  ainsi  que  les  facultés  qui  sont  affectées. 
Les  animaux  éprouvent  la  colère ,  la  peur ,  la  ja¬ 
lousie  ;  mais  l’homme  seul  a  des  remords ,  de 
l’admiration  J  de  la  honte,  etc. 

Il  faut  encore  faire  observer  que  les  philoso¬ 
phes  et  les  moralistes  confondent  quelques  facultés 
primitives  avec  les  affections.  Tels  sont  l’amour 
physique ,  l’amour-propre ,  l’amour  de  l’approba¬ 
tion,  l’espérance,  etc.;  tandis  que  le  lerme  affec¬ 
tion  devrait  être  réservé,  d’après  son  étymologie, 
pour  l’état  affecté  des  facultés. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  les  facultés  ne 
sont  pas  seulement  affectées  de  différentes  ma¬ 
nières  qu’on  pourrait  appeler  modes  d’action  de 
qualité  ou  affections ,  et  qui  peuvent  avoir  lieu  éga¬ 
lement  dans  une  faculté  quand  elle  est  faible  ou 
quand  elle  est  forte ,  mais  aussi  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  actives ,  et  quelles  désirent  dans  diffé¬ 
rons  degrés  qu’il  faudrait  désigner  par  velléité, 
désir ,  ardeur ,  passion ,  et  dans  l’état  de  maladie 
par  irrésistibilité.  Ces  degrés  d’activité  qui  se  re¬ 
trouvent  dans  toute  faculté,  affective  et  intellec¬ 
tuelle,  sont  des  modes  d’action  de  quantité. 

Il  résulte  que  le  terme  passion  n’indique  pas 
le  même  état  de  l’âme  que  le  terme  affection ,  et 
que  le  premier  devrait  être  réservé  pour  exprimer 
le  plus  haut  degré  d’activité  de  toute**  faculté.  Dans 
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ce  sens,  il  y  a  autant  d’espèces  de  passions  que 
de  facultés  fondamentales.  Mais  puisque  les  facultés 
inféiieures  sont  ordinairement  les  plus  actives  , 
on  y  pense  communément,  quand  on  entend  le 
mot  passion. 

En  considérant  qu’il  y  a  une  harmonie  natu¬ 
relle  établie  entre  les  facultés  fondamentales  de  la 
vie  animale ,  on  conçoit  que  toute  faculté  trop 
active  rompt  l’équilibre ,  dérange  l’ordre  et  en¬ 
traîne  inévitablement  le  mal  moral.  On  comprend 
aussi  pourquoi  les  moralistes-  ont  toujours  dé¬ 
ploré  et  déploreront  encore  long -temps,  avec 
raison,  l’empire  des  passions.  Car  passion ,  comme 
je  viens  de  dire,  n’est  que  le  synonyme  d’une 
très-grande  activité  de  toute  faculté  presque  sous 
traite  à  l’influence  de  la  volonté.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  le  haut  degré  d’activité  qu’on  ap¬ 
pelle  passion,  avec  la  faculté  elle-même.  Ainsi, 
parler  contre  les  passions  ,  ce  n’est  pas  vouloir 
abolir  les  facultés,  mais  c’est  rejeter  les  abus  qui 
peuvent  résulter  de  leur  activité  excessive.  Toutes 
les  facultés,  même  la  bienveillance,  peuvent  pro¬ 
duire  des  abus.  Il  y  a  des  personnes  qui,  par 
bonté ,  disposent  de  ce  qui  appartient  à  d’autres , 
ou  qui  récompensent  ou  encouragent  la  fainéantise- 
Les  sentimens  religieux,  quelque  nobles  qu’ils 
soient,  ont  fait  beaucoup  de  mal  à  l’espèce  hu¬ 
maine.  L’ambition  ou  le  désir  de  plaire,  a  sou- 
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vent  été  le  fléau  de  l’humanité;  cependant  cette 
faculté  primitive  a  une  destination  utile. 

Examinons  quelques  opinions  que  des  philoso¬ 
phes  moralistes  ont  eues  de  l’homme.  Parmi  les  pen¬ 
seurs  de  l’ancienne  Grèce  ^  Socrate  fut  celui  qui 
dirigea  plus  particulièrement  son  esprit  vers  la 
311  orale  ou  vers  les  relations  que  l’homme  a  avec 
Dieu  et  avec  le  monde.  Ses  idées  et  celles  de  Platon 
me  paraissent  dignes  d’être  relevées.  Le  caractère 
de  Socrate  fut  juste,  ferme  et  noble.  Doué  d’un 
esprit  pratique  ,  il  se  déclara  contre  toute  étude 
métaphysique  et  inutile.  11  dit  que  connaître  et 
agir  devaient  être  inséparables.  Il  rejeta  même 
l’étude  de  la  géométrie,  de  l’astronomie  et  des 
connaissances  physiques  en  tant  qu’elles  n’étaient 
pas  applicables  aux  intérêts  de  l’ordre  social.  Il 
3'econnut  un  seul  Dieu,  dont  il  dit  sentir  l’influence 
immédiate  par  une  voix  intérieure  qui  lui  dictait 
ce  qu’il  devait  faire  ou  omettre.  Il  se  crut  appelé  à 
enseigner  la  vertu.,  11  admit  une  loi  morale  inhé¬ 
rente  à  l’homme ,  qui  avait  pour  but  le  bonheur 
de  l’état  et  celui  des  particuliers.  Les  vertus  prin¬ 
cipales  selon  lui ,  étaient  la  tempérance ,  la  force 
et  la  justice.  Celui-là  seul  qui  cherche  la  morale^ 
mérite  le  titre  de  sage,  La  moralité  et  le  bonheur 
sont  identiques.  Cependant  il  faut  remarquer  que 
Socrate  admit  une  morale  exclusive  en  pensant 
qu’il  était  Juste  de  nuire  à  ses  ennemis.  Enfin,  selon 
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lui  5  l’âme  de  l’homme  est  immortelle ,  elle  est  ré¬ 
compensée  pour  ses  bonnes  œuvres ,  et  punie  pour 
le  mal  qu’elle  a  fait. 

Platon ,  qui  fut  obligé  d’étre  sur  ses  gardes  pour 
lie  pas  offenser  la  religion  de  l’Etat ,  peut  pourtant 
être  considéré  comme  le  fondateur  du  rationalisme 
en  philosophie  morale.  Il  rejeta  tout  ce  qui  n'était 
pas  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  raison.  11  exigea 
en  tout  de  la  concordance.  Son  opinion  est  que 
Dieu  ne  peut  pas  être  la  cause  du  mal,  qui,  par 
conséquent ,  a  une  autre  origine  ou  n’est  qu’appa- 
,  rent.  Dieu  agit  d’après  des  lois  invariables  ,  et  il 
est  Impossible  de  lui  faire  clianger  ses  decrets  par 
des  prières  ou  par  des  offrandes.  11  ne  développe 
pas  assez  ses  idées  sur  les  devoirs  des  hommes. 
Cependant  il  est  le  premier  qui  a  interdit  d’être 
injuste  envers  ses  ennemis. 

Les  philosophes  moralistes  ont  beaucoup  dis¬ 
cuté  sur  l’innéité  d’un  sens  moral.  Plusieurs  l’ad¬ 
mettent  comme  inhérent  à  l’homme  ;  d’autres  nient 
son  existence,  et  ils  attribuent  les  actions  morales 
ou  à  l’intelligence ,  ou  aux  préceptes  moraux  qu’on 
enseigne,  ou  à  l’habitude  ou  à  l’intérêt  personnel. 
Ces  idées  méritent  un  examen  particulier. 

Ceux  qui  pensent  que  le  sens  moral  est  inné , 
ne  sont  pas  d’accord  en  quoi  il  consiste.  Ils  parlent 
de  la  justice  et  de  la  vertu,  mais  ils  ne  rattachent 
pas  de  significations  constantes  à  ces  expressions. 
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Ils  appellent  vertu  toute  action  bonne,  quand  elle 
est  précédée  de  quelque  combat  ;  mais  les  vertus 
et  les  actions  qu’on  appelle  vertueuses,  le  sont^ 
presque  toujours ,  par  des  circonstances.  La  force 
est  une  vertu  chez  les  conquérans  de  même  que 
chez  ceux  qui  se  défendent  contre  leurs  attaques. 
Dans  l’Église  romaine  le  célibat  est  commandé 
comme  étant  une  vertu,  tandis  que  d’autres  gouver- 
nemens  accordent  des  privilèges  à  ceux  qui  pren¬ 
nent  la  peine  d’élever  un  grand  nombre  d’enfans. 

On  peut  dire  en  général  que ,  jusqu’ici ,  les  gou- 
vernemens  religieux  et  civils  ont  décidé  ce  qu’ils 
veulent  appeler  vertu  ou  vice ,  ou  ce  qu’il  faut  faire 
ou  omettre.  Leurs  ordonnances  varient  d’après  les 
circonstances ,  et  sont  souvent  contradictoires,  par 
conséquent  nullement  conformes  à  des  vertus  abso¬ 
lues.  11  me  paraît  digne  deremarrjue  que  toutes  les 
législations  révélées  et  civiles,  une  seule  exceptée, 
ont  fait,  de  l’amour  de  la  patrie ,  une  vertu  prin¬ 
cipale.  Les  Juifs  n’avaient  aucune  communication 
avec  les  étrangers  ,  et  c’était  chez  eux  une  action 
méritoire  de  leur  faire  du  mal.  La  doctrine  chré¬ 
tienne,  seule,  n’admet  pas  cette  sorte  de  vertu,  et 
la  remplace  par  l’amour  général. 

Les  vertus  cardinales  des  anciens  philosophes 
ne  sont  qne  les  déterminations  du  juste  emploi  de 
certaines  facultés  fondamentales,  La  tempérance  , 
par  exemple ,  est  le  juste  emploi  des  désirs  scn- 
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suels  ;  la  prudence ,  celui  de  la  circonspection  et  de 
Fintelligence  ;  la  force ,  celui  du  courage  et  de  la 
fermeté;  la  justice,  celui  du  devoir,  de  Famour 
de  soi  et  de  la  bienveillance  en  même  temps. 

Les  vertus  théologales  résultent  de  trois  facultés 
fondamentales  :  l’espérance  et  la  charité  sont  des 
sentimens primitifs;  la  foi  dépend  du  sens  du  mer¬ 
veilleux  et  de  celui  de  Fespérance. 

J’admets  un  caractère  moral,  inhérent  à  l’homme; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  simple  ou  le  résultat 
d’une  seule  faculté.  Je  considère  ce  qu’on  appelle 
ainsi,  comme  l’effet  de  plusieurs  facultés  combi¬ 
nées.  Plus  tard  je  traiterai  de  cet  objet  avec  détail. 
Je  ferai  connaître  alors  quelle  est,  selon  moi,  la 
base  invariable  d’après  laquelle  on  peut  décider, 
dans  tous  les  cas ,  pourquoi  une  action  est  bonne 
ou  mauvaise  ,  juste  ou  injuste  ,  morale  ou  immo¬ 
rale,  vertu  ou  vice.  En  attendant,  je  dis  avec  tous 
les  moralistes  anciens  et  modernes  et  avec  les  Pères 
de  l’Eglise,  que  j’entends  par  le  mot  vertu  toute 
bonne  action  qui  résulte  d’un  combat  moral  et 
de  la  victoire  que  les  facultés  supérieures  rem¬ 
portent  sur  les  inférieures  ;  que  je  ne  considère 
les  facultés  en  elles-mêmes,  ni  comme  bonnes  ni 
comme  mauvaises;  que  ces  dénominations  ne 
concernent  que  les  emplois  qu’on  en  fait ,  et  qu’il 
y  a  autant  d’espèces  de  vertus  que  de  facultés  af¬ 
fectives. 
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Voyons  encore  le  raisonnement  de  ceux  qui 
nient  Fexistence  particulière  du  sens  moral.  Selon 
eux  5  la  morale  publique  n’est  que  convention¬ 
nelle.  Quelques-uns  attribuent  toutes  les  actions 
de  1  homme  a  son  intelligence.  En  développant 
leurs  idees ,  ils  sont  toujours  obligés  d’avoir  re¬ 
cours  à  des  sentimens  ;  mais  ils  les  font  résulter 
de  l’intelligence.  Je  crois  avoir  réfuté  cette  erreur 
au  commencement  de  cette  section.  —  Je  démon¬ 
trerai  dans  la  section  suivante,  que  l’habitude  ou 
les  préceptes  qu  on  enseigne  ne  produisent  pas  les 
facultés  fondamentales.  —  Je  me  bornerai  donc  ici 
a  dire  encore  ce  que  je  pense  de  l’intérêt  person¬ 
nel  ,  qu  on  croit  suffisant  pour  établir  la  morale 
publique. 

L  homme  ,  dit  -  on  ,  agit  par  intérêt  ;  il  fait  ce 
qui  lui  procure  le  plus  de  plaisir,  ou  ce  qui  lui 
parait  le  plus  avantageux.  L’égoïsme  ,  ajoute- 
t-on  ,  ne  se  borne  pas  à  ce  qui  concerne  notre 
corps  et  les  plaisirs  des  sens  extérieurs ,  mais  il 
s  etend  aussi  sur  toutes  les  sensations  intérieures 
et  sur  toutes  les  especes  de  contentement  moral 
et  intellectuel.  Agir  pour  éprouver  du  plaisir  au 
moment  de  l’action ,  ou  pour  être  récompensé  soit 
dans  cette  vie,  soit  après  la  mort,  c’est  toujours 
agir  par  égoïsme. 

Cette  base  morale  est  ignoble  et  incertaine  en 
meme  temps.  Malheur  à  l’espèce  humaine  tant 
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qu’elle  prévaudra.  On  ne  sera  jamais  d’accord  sur 
ce  qui  est  moralement  bon ,  et  les  inclinations  in¬ 
dividuelles  des  législateurs  seront  la  règle  qui  en 
décidera.  Leur  bonheur  personnel  sera  le  premier 
but,  et  leur  volonté  suffira.  Une  telle  morale  est 
la  loi  du  plus  fort ,  secondé  par  Fintelligence.  Elle 
conseille  aux  gouvernemens  de  traiter  les  peuples 
avec  bonté  et  justice,  parce  qu’ils  y  trouvent  leur 
propre  avantage  ;  de  les  tenir  dans  l’ignorance  , 
parce  qu’il  est  plus  aisé  de  leur  faire  croire  ce 
qu’ils  jugent  convenable  5  et  dans  la  superstition  , 
parce  que  c’est  un  puissant  moyen  de  plus  de  faire 
exécuter  leur  volonté. 

On  a  senti  l’insuffisance  de  cette  morale ,  et  on 
a  ajouté  que  chacun  a  le  droit  de  faire  tout  ce  qu’il 
peut  pour  son  bonheur  personnel ,  pourvu  qu’il 
ne  fasse  pas  tort  aux  autres.  C’est  la  doctrine  que 
les  philosophes  moralistes  de  notre  temps  cher- 
elieiit  à  établir.  Elle  est  infiniment  supérieure  au 
système  immoral  du  plus  fort ,  qui  a  désolé  les 
nations  depuis  tant  de  siècles.  L’amour  de  soi,  qui 
existe  dans  tous  les  hommes  ,  y  est  combiné  avec 
l’amour  d’autrui  égaleuTient  inhérent  à  l’espèce  hu¬ 
maine. 

Ce  système  préviendra  bien  des  abus ,  et  favo¬ 
risera  ,  sous  beaucoup  de  rapports  ,  le  bonheur^ 
général.  Par  conséquent,  quiconque  aime  l’hiw 
manité  doit  en  souhaiter  la  propagation.  CependanI 
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il  est  encore  fondé  sur  l’intérét  personnel.  Cest 
pourquoi  je  ferai  voir  dans  la  quatrième  section 
de  cet  ouvrage ,  que  la  doctrine  morale  dont  les 
philosophes  moralistes  de  nos  jours  parlent ,  doit 
être  perfectionnée  d’un  degré  de  plus  pour  être 
d’accord  avec  la  morale  naturelle. 

Il  résulte  de  toutes  les  considérations  précé¬ 
dentes,  que  les  moralistes  de  même  que  les  idéolo- 
gistes  ne  connaissent  pas  la  nature  de  l’homme ,  et 
que  les  moralistes ,  pour  diriger  ses  actions ,  ont 
besoin  d’étudier  les  facultés  fondamentales ,  leurs 
modes  d’action ,  les  effets  de  leur  influence  mu- 
tuefle ,  les  conditions  de  leur  manifestation  ,  et 
les  lois  de  leur  perfectionnement. 

Il  est  fâcheux  que  les  hommes  aiment  les  extrê¬ 
mes,  que  lesidéologistes  aient  souvent  trop  de  con¬ 
fiance  dans  leur  raisonnement ,  qu’ils  négligent  les 
sentimens  naturels ,  qu’ils  considèrent  la  religion 
et  la  morale  tout  au  plus  comme  des  moyens  néces¬ 
saires pour  gouverner  les  hommes,  et  qu’ils  veuillent 
modifier  l’une  et  l’autre  d’après  leur  façon  de  sentir 
et  de  penser.  Il  est  également  fâcheux  que  les  mo¬ 
ralistes  exigent  une  aveugle  confiance  dans  leurs 
assertions  ,  comme  appuyées  d’une  autorité  supé- 
rieure,  et  qu’ils  fassent  la  guerre  aux  penseurs  qui  se 
permettent  l’usage  de  la  raison  dont  le  Créateur  les  a 
doués.  De  cette  manière,  les  idéologistes  et  les  mo¬ 
ralistes  gâtent  mutuellement  leur  objet,  et  ce  qui  est 
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le  plus  triste ,  ils  retardent  la  vraie  connaissance  de 
riioninie.  Si  les  uns  et  les  autres  aiment  la  vérité, 
qu’ils  examinent  la  nature  sans  préjugé.  Les  idéo- 
logistes  reconnaîtront  les  pentes  naturelles  des 
hommes  vers  les  idées  religieuses  et  morales ,  et 
ceux  parmi  les  prêtres  qui  ne  cherchent  pas  leur 
propre  avantage,  et  l’obscuritépour  cacher  leurs  des¬ 
seins  personnels ,  ne  craindront  plus  la  lumière  de 
la  raison,  lisse  convaincront  que  les  sentimens  sont 
aveugles  et  ne  peuvent  éviter  l’erreur  que  par  le 
secours  de  la  raison,  laquelle  doit  établir  l’harmonie 
entre  les  facultés  fondamentales  de  l’homme. 

Pour  faciliter  la  comparaison  de  mes  idées  phi¬ 
losophiques  avec  celles  accréditées  dans  les  écoles, 
je  donnerai  un  tableau  de  la  division  des  facultés 
delà  vie  animale,  et  de  la  nomenclature  que  j’a¬ 
dopte.  Mes  pi’euves  sont  fondées  sur  l’observation , 
et  les  détails  se  trouvent  dans  mon  ouvrage  sur  la 
Phr  œnologie. 

Les  écoles  philosophiques  admettent  dans  la  vie  « 

animale , 

Tantôt  un  agent ,  nommé  esprit  ou  âme  ;  ou 
une  force  ,  nommée  sensibilité  animale  ,  intelH- 
sence  ou  attention:  ou  un  ordre  de  fonctions 
appelées  sensations  ; 

Tantôt  deux  agens  :  l’esprit  et  l’âme ,  ou  deux 
facultés  primitives  du  même  agent  :  intelligence  et 
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volonté  ;  ou  deux  ordres  de  fonctions  ,  intellec¬ 
tuelles  et  morales. 

Elles  divisent  : 

intelligence  (  soit  l’agent  esprit ,  soit  une  des 
deux  facultés  primitives  de  l’agent  simple,  ou  soit  un 
des  deux  ordres  de  fonctions  ) ,  en  perception , 
mémoire  ,  jugement  et  imagination ,  ou  en  at¬ 
tention.  mémoire  et  jugement. 

JLa  a)olonté  (  soit  comme  agent  particulier ,  soit 
comme  une  des  deux  facultés  fondamentales  de 
l’agent  simple,  soit  comme  le  résultat  de  l’intelli¬ 
gence,  ou  comme  un  des  deux  ordres  des  fonctions 
animales  ),  en  dilférens  degrés  d’activité,  depuis  la 
simple  velléité  jusqu’à  l’irrésistibilité. 

Elles  considèrent  les  impressions  sur  les  sens 
extérieurs  ,  comme  la  cause  primitive  de  toute 
activité  de  l’intelligence  ou  de  l’esprit  (i),  tandis 
que  la  source  d’activité  de  la  volonté ,  considérée 
comme  faculté  fondamentale ,  ou  comme  l’effet  de 
l’intelligence  ,  est  toujours  intérieure. 

Elles  enseignent  que  l’intelligence  ou  l’esprit 
perçoit ,  se  rappelle ,  juge  et  s’imagine ,  et  que  la 
volonté  (soit  comme  principe  primitif,  soit  comme 
résultat  de  l’esprit  ou  comme  une  faculté  fonda¬ 
mentale  de  l’esprit)  désire,  veut,  se  passionne, 


(i)  Nihil  est  ia  intellectu  quod  non  prius  fiierit  in 
sensu. 
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éprouve  toutes  sortes  d’ëmotious  ou  cFaffections  ^ 
telles  que  la  colère,  la  joie,  ramitié,  Fambition, 
Forgueil,  la  modestie,  la  crainte,  Famour,  la  jalou- 
sie,  Fenvie ,  la  vengeance ,  Fespérance,  la  honte ,  la 
haine,  la  compassion,  le  remords,  Findignation,  etc. 

CLASSIFICATION  NOUVELLE 

DE  LA  VIE  ANIMALE. 


ORDRE  L 


Les  Facultés  affectives. 


Leur  nature  essentielle  est  d’éprouver  un  sen¬ 
timent  ou  une  émotion  de  l’âme.  J’indiquerai,  par 
rapport  à  chaque  espèce ,  sa  nature  essentielle,  son 
but,  les  désordres  auxquels  elle  donne  occasion,  et 
les  phénomènes  que  son  inactivité  n’empêche  pas 
dans  d’autres  facultés. 


GENRE  I. 

« 

Les  Facultés  affectives  qui  sont  communes  au^ 
animaux  et  à  VTiomme. 

La  faim  et  la  soif  entrent  dans  ce  genre  de 
facultés  :  mais  les  organes  qui  font  éprouver  ces 
sensations ,  existent  hors  du  cerveau ,  quoique 
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celui-ci  concoure  à  leur  connaissance.  Leur  but 
est  la  nutrition  de  Tindividuj  elles  donnent  oc¬ 
casion  à  la  gourmandise ,  à  la  gloutonnerie  et  à 
Fivrognerie. 

AMOUR  PHYSIQUE  (  Sens  de  V Amativité): 

But  :  La  propagation  de  Fespèce. 

Désordres  :  Libertinage  ,  adultère ,  inceste , 
sodomie. 

L  inactivité  prédisposé  a  la  continence  passive. 

AMOUR  DE  EA  GENITURE 
(  Sens  de  la  P hilogêniture  ). 

But  :  La  conservation  de  la  géniture. 

Désordres  :  Trop  d’amour  pour  les  enfans  con¬ 
tribue  à  les  gâter,  et  fait  trouver  leur  privation 
insupportable. 

L^inactivité  prédispose  à  négliger  la  géniture. 

/ 

AMOUR  DU  SÉJOUR  (  Sens  de  V Hahitativité). 

But  :  La  nature  a  voulu  que  tous  les  endroits 
fussent  habités. 

SENS  DE  e’ ATTACHEMENT  (  Affectionivité), 

Ce  sens  renferme  Famitié,  le  mariage,  la  social >i- 
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lite,  le  patriotisme  et  la  disposition  à  prendre  des 
habitudes. 

But:  L’attachement  pour  tout  ce  qui  nous  en¬ 
vironne. 

Désordres  :  Nostalgie  ,  l’ëtat  inconsolable  de 
Famé  après  la  perte  d’un  ami. 

t 

L  incLctipite  prédisposé  a  Fmsouciance  envers 
les  autres. 

•  SENS  DU  COURAGE  (  Combativité). 

But  :  La  défense  et  l’intrépidité. 

Désordres  :  L’amour  du  combat ,  la  querelle,  la 
rixe,  la  dispute  ,  l’attaque,  la  colère  et  la  rage.  ' 

U  inactivité  favorise  la  timidité,  lapoltronnerie 
la  crainte  et  la  peur. 

SENS  DE  LA  DESTRUCTION  {  Dèstructivité  ) . 

) 

But  :  La  mort  violente  et  la  destruction.  - 

Désordres  :  Le  meurtre ,  l’incendie ,  l’assassinat, 
la  cruauté.  •  v  ’ 

inactivité  empêche  la  destruction. 

\ 

SENS  DE  LA  CONSTRUCTION  (  Constructivité  ). 

i  V  J 

But  :  La  construction  en  général  ;  elle  est  dé¬ 
terminée  par  sa  combinaison  avec  d’autres  fa¬ 
cultés. 
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SENS  DE  l’amour  DE  SOI  (  CoTivoitipité  ). 


But  :  L’acquisition  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
notre  subsistance.  >  ' 

Désordres  :  Vot,' fraude,  usure',  vénalité  et 
•  tous  les  abus  de  l’égoïsme. 

U  inactivité  îdX\.  oublier  son  propre  intérêt. 

SENS  DE  l’amour  DU  SECRET  (  Secrétivité  ). 

But  ;  Cacher  ,  tenir  secret. 

Désordres  :  Astuce,  duplicité,  hypocrisie,  in¬ 
trigue,  mensonge. 

JJinuctivité  prédisposé  à  être  la  dupe  des 
autres.  . 

9 

SENS  DE  LA  CIRCONSPECTION. 

A 

But  :  Etre  sur  §es  gardes. 

Désordres:  Crainte,  peur,  poltroimerie,  irréso¬ 
lution  ,  mélancolie ,  anxiété. 

LHnactivité  laisse  agir  les  autres  facultés  et 
prédispose  à  l’étourderie. 

SENS  DE  l’approbation. 

But  :  L’honneur  et  l’amour  de  l’approbation 
des  autres. 
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Désordres  :  Vanité,^  ambitiqn  et  toute^a  les 
distinctions  mondaines. 

inactivité  prédispose  à  être  indifférent  à  l’o¬ 
pinion  des  autres* 


SENS  DE  L  AMOUR-PRORRR, 


'  But  :  Estime  de  soi. 

Désordres  :  Gtegueil,  suiBsanee,  mépris,  dé¬ 
dain,  insolence. 

L^inactivité  prédispose  à  Fhumilité. 

GEmE  II. 

Des  Facultés  ajfectives  qui  sont  propres 
à  V homme  (i). 


SENS  DE  LA  BIENVEILLANeE. 

But  :  Le  bonheur  général. 

Désordres  :  Bieniveillancfè  en\5^a  ceux  qui  ne 
le  méritent  pas  qu,  aux  dépens  4es 

IJ  inactivité  prédispose  aux  vues  personnelles. 

SENS  DE  LA  VÉNÉRATION. 

But  :■  Respecter  tout  ce  qui  est  vénérable. 


(i)  L’initiative  de  quelques-unes  existe  aussi  chea- l'eg^ 

auiniaaX>  mais  elles  spnth^  dW  fes' 

pèce  humaine.. 

4^ 
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Désordres  /  Idolâtrie,  bigoterie.' 

Uinactivité  favorise  l’impiété. 

SENS  DE  LA  FERMETÉ. 

But  :  Fermeté. 

Désordres  :  Entêtement ,  opiniâtreté. 
Dinactivité  prédispose  à  l’inconstance. 

SENS  DU  DEVOIR. 

But  :  Justice  et  conscience. 

Désordres  :  Remords  qui  ne  sont  pas  fondés. 

prédispose  à  négliger  son  devoir. 

SENS  DE  l’espérance. 

But  :  Espérance. 

Désordres  :  La  manie  des  projets. 
L^inactipité  prédispose  au  désespoir. 

SENS  DU  MERVEILLEUX. 

But  :  Sentiment  du  merveilleux. 

Désordres  :  La  croyance  â  la  sorcellerie,  aux 
spectres,  aux  visions. 

D inactivité  prédispose  à  l’incrédulité  en  ma¬ 
tières  révélées. 
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SENS  DE  LA  PERFECTION  OU  IDÉALITÉ. 

But  :  La  perfection. 

Désordres  :  Trop  d’exaltation. 

L^inactivité  fait  qu’on  prend  les  choses  comme 
elles  sont, 

t 

SENS  DE  LA  GAIETÉ. 

But  :  La  gaieté  (ou  l’esprit  des  saillies). 
Désordres  :  La  raillerie ,  l’ironie ,  la  satire. 
D'inactivité  prédispose  au  caractère  sérieux., 

SENS  DE  l’imitation. 

But  :  L’imitation. 

Désordre  :  La  bouffonnerie ,  les  grimaces. 

D inactivité  empêche  l’expression  dans  les  arts 
imitatifs ,  et  l’imitation  des  tons  de  la  voix. 

ORDRE  IL 

Des  Facultés  intellectuelles. 

Leur  nature  essentielle  est  de  connaître. 

GENRE  I" 

Les  sens  extérieurs  3. 
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Le  sens  du  toucher  j 
Le  sens  du  goùtj 
Le  sens  de  Fodorat  ; 

Le  sens  de  Fouïe; 

Le  sens  de  la  vue. 

GENRE  IL 

Dés  Sens  intérieurs  qui  font  connaître  les  objets 
extérieurs  et  leurs  qualités  physiques. 

Le  sens  de  Findividualité  j 
Le  sens  de  l’étendue  5 
Le  sens  de  la  configuration  ; 

Le  sens  de  la  consistance  ^  f 

T  7  7  'I  existent pr oh ahlement. 

Jjc  sens  de  ta  pesanteur  ;  l 

Le  sens  du  coloris. 

/ 

GENRE  III. 

<  •  ». 

Les  Sens  intérieurs  qui  font  connaître  les  rela- 

tions  des  objets  en  général. 

Le  sens  des  localités  ; 

Le  sens  de  la  numération  ; 

Le  sens  de  l’ordre; 

Le  sens  des  phénomènes; 

Le  sens  du  temps; 

Le  sens  de  la  mélodie  ; 

Le  sens  du  langage  artificiel. 
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GENRE  IV. 

t  < 

Les  Facultés  qui  réfléchissent. 

\ 

Le  sens  de  la  comparaison  ; 

Le  sens  de  la  causalité. 


Les  considérations  qui  méritent  principalement 
Inattention  des  idéologistes ,  sont  les  suivantes  : 

Les  facultés  fondamentales  de  la  vie  animale 
dont  je  viens  de  faire  l’énumération,  sont  affec¬ 
tives  et  intellectuelles. 

Les  diverses  facultés  fondamentales  sont  sus¬ 
ceptibles  de  diiférens  modes  d’action  qu’on  a  pris 
jusqu’ici  pour  les  facultés  primitives  de  l’ame,  tan- 
dis  qu’ils  ne  sont  que  des  résultats  et  concer¬ 
nent  les  dilFérëns  degrés  d’activité  ou  les  diffe¬ 
rentes  manières  d’être  affecté. 

Le  désir,  par  exemple ,  résulte  de  l’activité  de 
toute  faculté.  Il  y  en  a  autant  d’espèces  que  de 
facultés.  Les  degrés  de  chaque  espèce  varient  selon 
les  degrés  d’activité  de  la  faculté.  Le  plus  haut 
degré,  dans  l’état  de  santé  ,- s’appelle 

Le  plaisir  est  l’ effet  de  la  satisfaction,  et  la 
peine  celui  de  la  non-satisfaction  de  toute  faculté 
affective  et  intellectuelle.  Leurs  degrés  sont  aussi 
proportionnés  a  l’activité  des  facultés. 
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IVIcs  iclc6S  sur  les  âlïections  en  genérâl  sont  clé~ 
Teloppées  dans  cette  section ,  page  55  et  suiv. 

J-j  (ittentioii  est  le  résultat  de  l’activité  de  toute 
faculté  intellectuelle  J  excitee  par  sa  propre  force  ^ 
pai  des  impressions  extérieures  ou  par  une  faculté 
affective.  Ma  maniéré  d’envisager  la  perception , 
la  mémoire,  la  réminiscence,  l’imagination  et  le 
jugement,  est  indu^uee  pag.  i8  et  suiv. 

U  association  n’est  que  l’effet  de  l’influence  mu¬ 
tuelle  des  facultés.  Elle  peut  avoir  lieu  parmi  les 
fecultes  affectives  aussi  bien  que  parmi  les  facultés 
intellectuelles,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
d’association  des  idées, 

SECTION  II.  . 

De  r Origine  des  facultés  de  la  vie  animale, 

L  ORIGINE  des  facultés  de  l’homme  a  occupé 
les  penseurs  depuis  la  plus  haute  antiquité.  A  cet 
égard  on  peut  diviser  les  philosophes  en  plusieurs 
classes.  Les  uns  ont  dit  que  l’homme  est  tout  ce 
qu  il  est ,  par  sa  naissance  ^  d’autres  soutiennent 
que  1  homme  vient  au  monde  indifférent,  sans  dis¬ 
position  et  comme  une  table  rase ,  et  qu’il  est  le 
résultat  de  l’éducation  •  d’autres  encore  attribuent 
toutes  les  actions  de  l’homme  à  sa  volonté,  Exa- 
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minons  ces  diverses  opinions,  et  relevons  ce  qui 
est  outré  dans  chacune  d’elles. 

Les  anciens  sages  pensèrent  que  tout  est  inné 
en  nous ,  même  nos  idées.  Selon  eux  ,  on  cher¬ 
cherait  en  vain  dans  l’homme  ce  qui  ne  lui  a  pas 
été  donné.  Ce  fut  le  langage  des  philosophes  pro¬ 
fanes  et  des  instituteurs  religieux.  Hippocrate 
parle  des  talens  naturels  d’un  bon  médecin. 
Platon,  dans  sa  République ,  soutient  que  l’homme 
est  naturellement  orgueilleux ,  fier  ,  courageux  ; 
qu’il  est  né  philosophe  ,  mathématicien ,  etc. 
Aristote  ,  dans  son'  ouvrage  sur  la  science  poli¬ 
tique  ,  met  pour  base  que ,  dans  ce  monde ,  les 
uns  sont  nés  pour  dominer  ,  et  les  autres  pour 
obéir.  On  a  toujours  dit  que  le  don  de  la  poésie 
est  donné  par  la  naissance.  Si  les  préceptes ,  dit 
Quintilien ,  donnaient  l’éloquence ,  qui  ne  serait 
pas  éloquent? 

L’ancienne  institution  des  Castes  dans  l’Orient 
prouve  bien  qu’on  a  considéré  la  naissance  comme 
un  moyen  de  conserver  les  différens  degrés  de 
perfection  chez  les  hommes.  L’hérédité  de  la  no¬ 
blesse  est  fondée  sur  le  même  principe.  —  La 
doctrine  de  la  prédestination  ,  si  ancienne  et  si  ré¬ 
pandue  sur  la  terre ,  est  conforme  à  l’opinion ,  se-  - 
Ion  laquelle  tout  est  inné. 

Enfin  le  code  des  chrétiens  abonde  en  expres¬ 
sions  qui  assignent  à  chacun  ses  dons.  Il  nous  rend 
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responsables  dés  talens  qui  nous  ont  été  confiés. 

f 

Les  Pères  de  l’Eglise  chrétienne  ont  commenté 
cette  doctrine.  Aucun  ne  s’exprime  avec  tant  de 
hardiesse  que  saint  Augustin  ,  qui  nomme  dons  de 
Dieu  toutes  les  bonnes  qualités ,  telles  que  l’amour 
du  prochain  ,  la  miséricorde,  la  justice,  etc.,  de 
même  que  les  avantages  corporels  et  les  disposi¬ 
tions  intellectuelles. 

Ainsi  le  principe  de  l’innéité  est  énoncé  de  la 
manière  la  plus  positive  par  les  anciens.  Cependant 
ils  n’ont  jamais  démontré  comment  tout  est  inné. 
Les  gens  pieux  ont  eu  recours  à  l’influence  de  Dieu 
et  à  celle  des  esprits.  En  effet,  dans  l’ignorance  où 
ils  étaient  des  causes  de  l’innéité ,  il  était  naturel 
de  songer  à  la  grâce  divine  et  à  la  nécessité  d’in-* 
voquer  son  assistance  et  celle  des  êtres  surnaturels. 

Peu  à  peu  la  doctrine  de  l’innéité  fut  combattue. 
L’opposition  avait  beau  jeu ,  on  s’était  trop  éloigné 
de  la  vérité.  11  est  réellement  étonnant  que  toutes 
les  exagérations  de  cette  espèce  aient  été  accré¬ 
ditées  si  long -temps.-  Comment  les  philosophes 
pouvaient-ils  dire  que  l’homme  est  tout  par  sa 
naissance ,  lorsqu’ils  voyaient  que  les  lois  de  Solon 
et  de  Lycurgue  avaient  tellement  modifié  deux 
peuples  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  ^  les  Athé¬ 
niens  et  les  Spartiates  ?  ]N’est-il  pas  évident  que , 
chez  plusieurs  nations,  les  arts  et  les  sciences  n’ont 
fait  si  peu  de  progrès  que  parce  que  leur  religion 
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défend  de  les  cultiver?  Chacun  de  nôus  ne  sait-il 
'  pas  que  ses  connaissances  et  ses  actions  dépendent 
des  circonstances  extérieures  qui  l’entourent ,  et 
de  l’éducation  qu’il  a  reçue?  Ainsi  l’opinion  que 
tout  est  inné  ,  se  trouve  contredite  par  des  faits 
continuels.  Elle  a  été  examinée  et  réfutée  avec 
détails  par  Locke ,  Condillac  et  d’autres  ;  je  ne 
m’y  arrêterai  pas  plus  long-temps. 

Mais  on  est  tombé  dans  l’autre  extrême.  L’hom¬ 
me,  dit-on,  vient  au  monde  comme  une  table  rase, 
susceptible  de  recevoir  toutes  les  impressions  :  il 
devient  tout  ce  qu’il  est  par  l’éducation.  Helvétius 
est  le  principal  champion  de  cette  opinion. 

Cette  doctrine ,  étant  presque  généralement  ac¬ 
créditée  ,  et  presque  toutes  les  institutions  étant 
basées  sur  elle ,  mérite  un  examen  particulier.  Dans 
cette  hypothèse  il  suffirait  de  fonder  des  académies 
pour  faire  avancer  les  arts  et  les  sciences ,  et  d’en- 

t 

seigner  les  préceptes  moraux  et  religieux  pour 
améliorer  l’espèce  humaine.  Si  cela  était  ainsi  , 
pourquoi  les  progrès  des  arts  et  des  sciences  sont- 
ils  si  rares  ?  pourquoi  continue-t-on  à  dire  que  les 
génies  naissent  ?  pourquoi  y  a-t-il  encore  tant  de 
médians  sur  la  terre  ?  pourquoi  chacun  de  nous 
est-il  obligé  d’avouer  qu’il  possède  certaines  (acui¬ 
tés  affectives  et  intellectuelles  ,  dans  un  plus  ou 
moins  haut  degré,  en  opposition  avec  son  éducation? 
jLa  vérité  n’est-elle  pas  entre  les  deux  extrêmes? 
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C’est  ce  que  j’ai  l’intention  de  prouver.  L’erreur 
des  anciens  étant  reconnue ,  je  m’attacherai  à  dé¬ 
montrer  celle  des  modernes.  Je  range  dans  quatre 
classes  les  opinions  d’après  lesquelles  on  suppose 
que  les  facultés  de  l’homme  sont  acquises  :  la  pre¬ 
mière  concerne  les  circonstances  occasionelles  • 
la  seconde  ,  l’éducation  ou  les  circonstances  prépa¬ 
rées  ;  les  deux  autres  comprennent  des  causes  in¬ 
hérentes  à  l’espèce ,  c’est-à-dire  les  sens  extérieurs  j 
ou  quelques  modes  d’action  généraux.. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CIRCONSTANCES  OCCASIONELLES. 

Le  langage  suivant  est  très-usité  :  le  besoin  et 
la  misère  font  agir  les  animaux  et  les  hommes*  la 
nécessité  fait  inventer  j  c’est  l’occasion  qui  fait 
naître  le  talent  ;  les  révolutions  produisent  des 
grands  hommes  ;  ta  société  est  la  source  des  be¬ 
soins  et  des  passions  qui  sont  les  grands  mobiles 
des  hommes  j  le  climat  et  la  nourriture  sont  cause 
de  nos  actions,  etc.;  bref,  les  circonstances  ex¬ 
térieures  donnent  les  facultés.  ' 

Tout  ce  qu’on  dit  des  circonstances  extérieures 
comme  causes  de  nos  facultés  ^  se  rapporte  à  deux 
considérations  :  les  circonstances  sont  nécessaires 
pour  que  les  animaux  et  l’homme  puissent  agir  , 
(fest-à-dire  qu’elles  leur  en  donnent  l’occasion  ;  ou 
bien ,  les  circonstances  les  excitent  à  agir ,  mais 
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elles  ne  font  naître  aucune  faculté.  Vo^^ons  quel¬ 
ques  détails. 

1.  De  la  Misère. 

La  misère  ou  les  situations  pénibles  sont  une 
grande  cause  de  l’activité  des  animaux  et  des 
hommes  ;  car  les  êtres  sensitifs  aiment  et  cher¬ 
chent  le  plaisir  ,  et  ont  de  l’aversion  contre  tout 
ce  qui  est  peine.  Les  rossignols  ,  les  cailles  ,  les 
étourneaux  ,  les  bécasses  ,  les  hirondelles ,  les  oies 
sauvages  et  beaucoup  d’autres  oiseaux  émigrent 
dans  certaines  saisons  ,  parce  qu’ils  manquent  de 
nourriture  ou  que  la  température  leur  est  contraire. 
Mais  ni  la  disette  ni  le  froid  ne  suffisent  pour  faire 
voyager  les  oiseaux  •  car  les  moineaux  et  les  merles 
restent  pendant  la  mauvaise  saison ,  durant  laquelle 
ils  périssent  souvent  de  faim  et  de  froid.  D’un  autre 
côté,  les  rossignols  quittent  nos  contrées  avant  que 
la  disette  se  fasse  sentir  ,  et  quelquefois  ils  re¬ 
viennent  avant  qu’ils  puissent  trouver  des  insectes , 
leur  nourriture  favorite.  Le  chien  et  le  singe  qui 
nous  étonnent  par  leur  intelligence  ,  auraient  fré¬ 
quemment  besoin  de  se  mettre  a  l’abri  de  la  mau¬ 
vaise  saison  ;  le  chien  creuserait  un  souterrain 
aussi  bien  que  le  blaireau  j  le  singe  pourrait  cons¬ 
truire  une  cabane  au  moyen  de  ses  mains.  Mais 
^jposez  ces  animaux  au  froid  et  à  la  pluie  ^  mettez- 
le  chien  dans  un  lieu  où  il  puisse  facilement  creu- 
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ser  i  donnez  au  singe  des  matériaux  pour  bâtir ,  et 
voyez  s’ils  sauront  se  garantir  contre  les  intempéries 
de  la  saison,  tandis  que  le  castor  exerce  son  talent 
aussitôt  que  vous  lui  fournissez  des  branches  d’ar¬ 
bres  ,  quoique  vous  le.  teniez  dans  une  chambre 
bien  close.  En  outre ,  les.  animaux  font  beaucoup 
de  choses  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires 
à  leur  conservation  :  le  chant  des  oiseaux  ,  par 
exemple  ,  ne  s’explique  nullement  par  un  besoin 
extérieur. 

L’homme ,  dit-on  ,  travaille  quand  il  y  est  forcé, 
et  la  nécessité  fait  inventer.  Mais  de  tant  de  per¬ 
sonnes  qui  sont  dans  la  misère  ,  pourquoi  y  en  a- 
t-il  si  peu  qui  acquièrent  des  talens  ?  11  est  certain 
que  les  hommes  ne  font  pas  des  découvertes  parce 
qu’ils  sont  pauvi'es.  La  misère  est  au  contraire  sou¬ 
vent  un  grand  obstacle  âl’avançement  des  arts  et  des 
sciences.  D’un  autre  côté ,  des  inventions  ont  été 
faites  également  par  des  gens  riches  et  par  des  gens 
pauvres.  Il  faut  donc  déterminer  plus  exactement 
l’influence  de  la  misère. 

D’abord  qu’elle  ne  soit  pas  trop  grande,  autre¬ 
ment  elle  supprime  ou  empêche  l’activité  des 
talens.  Un  certain  degré  de  misère  ou  de  malheur 
fait  agir  les  animaux  et  les  hommes  d’après  les 
talens  dont  ils  sont  doués,  mais  elle  ne  produit  pas 
leurs  facultés.  Faites  entrer  un  chien  dans  un  enclos 
ou  il  y  a  des  lapins ,  des  écureuils  et  des  lièvres  ; 
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les  lapins  se  caclieront  dans  leurs  terriers ,  les  écu¬ 
reuils  grimperont  sur  les  arbres  j  et  les  lièvres 
essaieront  de  franchir  le  mur.  De  la  même  manière 
différentes  personnes,  réduites  même  état  de 
détresse,  tirent  parti  de  leurs  facultés  particulières  : 
l’un  échappe  à  la  misère  par  son  talent  pour  la 
musique ,  l’autre  par  ses  habiletés  mécaniques ,  un 
troisième  par  le  don  du  langage  ou  par  celui  des 
mathématiques,  tandis  que  d’autres  ne  trouvent 
des  ressources  que  dans  le  travail  de  leurs  mains 
ou  dans  l’aumône. 

D’un  autre  côté ,  quelques  personnes  préfèrent 
la  pauvreté  inséparable  de  la  satisfaction.de  leurs 
talens ,  à  une  situation  brillante ,  qui  les  oblige¬ 
rait  de  renoncer  à  leurs  occupations  favorites. 
Ainsi,  la  misère  ne  sert  que  comme  moyen  d’exci¬ 
tation  ,  mais  elle  ne  fait  naître  aucune  faculté. 

2.  De  r Occasion  et  de  la  Société. 

On  soutient  que  l’occasion  ,  l’exemple  et  la 
société  sont  cause  des  facultés.  L’occasion,  il  est 
vrai,  est  nécessaire  afin  que  les  facultés  puissent 
asir;  elle  les  excite  même  ,  mais  elle  ne  les  pro- 
duit  pas.  On  ne  peut  pas  manger  sans  alimens^^ 
mais  la  faim  existe  indépendamment  de  la  nour¬ 
riture  ,  qui  cependant  quelquefois  la  provoque. 
Une  pomme  qui  tomba  j  révéla  a  ÏNewton  la 
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loi  de  la  gravitation-  cependant  ce  phénomène 
s’était  répété  bien  des  fois  avant  Newton  ^ 
sans  avoir  fait  naître  cette  meme  idée  à  personne. 

Les  révolutions  ,  dit- on,  produisent  des  grands 
hommes  ‘  mais  il  faut  entendre  par-là  seulement 
qu’elles  donnent  occasion  aux  grands  talens  de 
se  montrer  ,  et  qu’elles  les  excitent.  Si  elles  les 
faisaient  naître,  on  ne  saurait  comprendre  pour¬ 
quoi,  parmi  les  millions  d’hommes  qui  sont  expo¬ 
sés  aux  mêmes  circonstances  ,  si  peu  savent  en 
profiter  j  et  pourquoi  les  grands  hommes  qui 
sortent  des  révolutions  ,  sont  toujours  en  petit 
nombre. 

Il  en  est  de  même  de  la  société  :  elle  est  une 
institution  delà  nature,  et  elle  fournit  à  plusieurs 
facultés  l’occasion  de  s’exercer.  Elle  peut  encore 
provoquer  leur  activité  ;  mais  son  influence  ne 
s’étend  pas  au-delà.  Autrement,  on  devrait  voir 
les  mêmes  qualités  dans  tous  les  êtres  sociaux  • 
ce  qui  n’est  pourtant  pas.  Beaucoup  d’animaux 
sociaux ,  par  exemple  ,  placent  des  sentinelles  ; 
mais  beaucoup  d’autres  vivant  également  en  so¬ 
ciété,  n’en  font  pas  autant.  Il  faut  dire  seulement 
que  les  divers  instincts  sont  ajoutés  à  celui  de  la 
société,  sans  en  être  le  résultat. 

5.  Du  Climat  et  de  la  manière  de  vivre. 

L’influence  que  le  climat  et  la  manière  de  vivre 
exercent  sur  la  vie  animale ,  se  borne  à  ce  qu’ils 
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donnent  plus  ou  moins  d’activité  aux  facultés 
fondamentales  J  (jui  sont  essentiellement  les  memes 
dans  tous  les  hommes,  dans  ceux  qui  vivent  au 
midi  comme  dans  ceux  qui  habitent  le  novd.  Je 
me  réserve  de  traiter  cette  matière  plus  amplement 
dans  mon  ouvrage  sur  l’éducation. 

Par  rapport  aux  circonstances  extérieures,  pen¬ 
sons  encore  aux  individus  qui  les  maîtrisent.  11 
est  de  fait,  que  des  enfans ,  doués  de  facultés  éner¬ 
giques,  se  sont  élevés  sans  secours  par  leurs 
propres  forces,  et  que  quelquefois  luttant  contre 
les  plus  grands  obstacles  et  contre  la  volonté  de 
leurs  parens,  ils  se  sont  mis  à  la  place  que  la 
nature  leur  avait  assignée. 

Ainsi ,  en  résumé,  il  faut  avouer  que  les  circons¬ 
tances  occasionellés  sont  extrêmement  impor¬ 
tantes  ,  parce  qu’elles  fournissent  aux  facultés  les 
moyens  de  se  manifester  ,  et  parce  qu’elles  les 
excitent ,  mais  elles  né  les  font  Jamais  naître. 

CHAPlTïiE  II. 

Des  Circonstances  préparées  ou  de  FEnsei^ 

gnement. 

En  admettant  que  les  circonstances  donnent 
des  talens  et  des  sentimens,  il  était  naturel  de 
penser  qu’il  suffisait  d’enseigner  les  sciences,  les 
arts  et  les  principes  moraux  et  religieux  ;  d’établir 
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des  académies,  des  lycées,  des  écoles  5  de  payef 
des  professeurs  et  des  maîtres  très^cher  ^  d’étudier 
des  ouvrages  sur  l’art  de  penser  ,  l’art  de  parler  et 
l’art  d’écrire,  pour  exceller  dans  les  connais¬ 
sances. 

Mais  dans  cette  hypothèse ,  pourquoi  tous  les 
peintres  ne  sont-ils  pas  des  Raphaëls ,  tous  les 
musiciens  des  Haendels,  tous  les  poëtes  des  Ho- 
mères ,  tous  les  physiciens  des  Newtons  ,  tous  les 
historiens  des  Tacites  ,  tous  les  soi-disant  mora¬ 
listes  des  chrétiens  ?  Pourquoi  les  grands-maîtres 
en  sciences ,  en  arts  et  en  morale  forment  -  ils 
si  peu  de  disciples  qui  leur  ressemblent?  Pourquoi 
le  maître  est-il  quelquefois  surpasse  par  leleve? 
Pourquoi  les  riches  ne  peuvent- ils  pas  acheter  les 
talens?  S’il  ne  fallait  que  des  maîtres  et  des  leçons, 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’éducation  seraient 
responsables  des  progrès  que  leurs  eleves  font  , 
et  l’on  devrait  s’en  prendre  à  eux  de  la  fréquente 
inutilité  de  leurs  leçons.  Ce  serait  donc  la  faute 
des  instituteurs  de  Néron  qu’il .  ait  si  mal  profite 
des  préceptes  d’hunianite  qu  ils  lui  avaient  donnes  ! 

En  outre,  ne  voyons-nous  pas  que  les  grands 
hommes  se  frayent  presque  toujours  une  route 
nouvelle,  et  abandonnent  les  traces  de  leurs  pré¬ 
décesseurs  ? 

Ajoutons  à  cela  que  les  freres  et  les  sœurs ,  dans 
leurs  premières  années,  sont  ordinairement  eleves 
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dans  la  société  de  leurs  mères  et  de  leurs  nour» 
rices ,  et  que  cependant  la  difFérence  essentielle 
du  caractère  des  garçons  et  des  filles  se  fait  voir 
dès  le  commencement  ;  que  ces  "différences  des 
deux  sexes  se  montrent  dan^  toute  la  vie  y  et 
que  rien  né  peut  faire  naître  une  parfaite  ressem¬ 
blance  entre  les  facultés  de  l’homme  et  celles  de 
la  femme.  -  * 

Enfin  5  remarquons  que  chaque  personne  a 
quelque  chose  de  modifie  y  soit  dans  son  carac~ 
tere  y  soit  dans  son  intelligence ,  quelque  chose  qui 
diffère  de  ce  qui  lui  a  été  enseigné  j  que  chacun 
voudrait  posséder  certaines  facultés  dans  un  plus 
haut  degré  J  et  se  débarrasser  de  quelques  autres  * 
<ju’aucun  génie  n’est  universel-  qu’il  y  a,  par 
exemple ,  de  grands  peintres  qui  ne  pomTaient 
pas  exceller  en  musique,  et  de  profonds  mathé¬ 
maticiens  qui  ne  deviendraient  jamais  de  grands 
orateurs. 

rS’est-il  pas  prouvé  par  ces  faits  incontestables 
que,  pour  faire  avancer  les  arts  ,  les  sciences  et  la 
morale ,  les  académies ,  les  maîtres  et  les  leçons 
ne  suffisent  pas?  Cependant,  je  suis  loin  de  nier 
la  grande  importance  de  l’enseignement,  pour 
exercer  les  facultés  innées  et  pour  Tépandre  les 
‘connaissances.  Mais  l’enseignement  ne  crée  rien^ 
toute  son  influence  se  borne  à  cultiver  et  à  déve-’ 
lopper  les  facultés ,  et  à  diriger  leurs  actions.  A 

5^ 
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C3.U.S6  de  1  iiïiportsDCG  (Ig  cet  objets  jc  Igs  tiditcrâi 
avGC  détails  dans  mon  ouvragG  sur  l’éducation. 
Ici  je  voudrais  seulement  fixer  l’attention  des 
penseurs  sur  l’origine  de  nos  facultés.  Je  répète 
quelles  ne  résultent,  ni  des  circonstances  exté- 
rieures  occasionelles ,  m  de  celles  qui  sont  pré¬ 
parées  à  volonté  ,  mais  que  les  circonstances  ont 
le  double  avantage  de  présenter  l’occasion  d’agir 

et  d’exciter  les  facultés  innées. 

( 

CHAPITRE  III. 

Des  Instrumens  extérieurs.  , 

'  Les  animaux  et  les  hommes  acquièrent  des 
connaissances  du  monde  extérieur,  ils  agissent 
moyennant  des  instrumens  ou  des  conditions  or¬ 
ganiques  ,  qui  leur  sont  inhérentes.  Ces  ins¬ 
trumens  ,  étant  nécessaires  aux  actions  ,  en  sont 
considérés  comme  la  cause.  Dans  mon  ouvrage 
sur  H  Phrænologie ,  j’ai  développé  mes  idées  sur 
les  sens  extérieurs  et  sur  le  système  musculaire , 
par  rapport  aux  facultés  affectives  et  intellectuelles. 
J’y  réfère  donc  le  lecteur  \  je  dirai  sommairement 
ici  que  les  organes  du  mouvement  volontaire  , 
ceux  de  la  voix ,  et  les  sens  extérieurs,  ne  sont  que 
les  instrumens  des  facultés  intérieures.  En  cela  ils 
sont  extrêmement  importans ,  mais  ils  n’en  sont  pas 
la  cause.  Les  mains  sont  employées  à  prendre  des 
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alimens  ,  à  caresser ,  à  donner  des  coups ,  à 
écrire  à  nos  amis ,  etc. ,  etc.  ;  mais  les  mains  ne 
font  naître  ,  ni  la  faim  ,  ni  fattacliement ,  ni  la 
colère,  ni  le  désir  de  conserver  nos  idées  par  le 
moyen  de  l’écriture. 

Ainsi  ,  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
l’homme ,  il  ne  faut  rien  inventer ,  il  faut  laisser 
à  chaque  condition  le  mérite  qui  lui  appartient. 
Je  m’oppose  seulement  à  ceux  qui  confondent  la 
cause  des  actions  avec  les  moyens  de  leur  exécu¬ 
tion,  et  qui  n’apprécient  pas  la  juste  Valeur  de 
toutes  les  conditions  qui  y  coopèrent^ 

CHAPITRE  IV. 

DE  QUELQUES  MODES  d’ACTIÔN  GENERAUX  , 
COMME  CAUSES  DES  FACULTÉS. 

ô 

1.  De  V Attention  et  du  Plaisir. 

Plusieurs  philosophes  spéculatifs  ne  se  sont 
pas  bornés  aux  instrumens  extérieurs  pour  expli¬ 
quer  nos  actions  ;  ils  ont  reconnu  en  outre  qu’une 
certaine  activité  de  l’âme  et  de  l’esprit  est  néces¬ 
saire  pour  profiter  des  leçons  et  des  impressions 
extérieures;  mais  ils  se  sont  contentés  de  quel¬ 
ques  facultés  générales.  Selon  leur  langage  ordi¬ 
naire  ,  il  suffit  de  fixer  l’attention  des  élèves 
sur  les  sciences ,  les  arts  et  la  morale ,  et  de  leur  y 
faire  trouver  du  plaisir  pour  réussir. 
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J’ai  déjà  dit  dans  la  première  section  de  cet 
ouvrage ,  que  l’attention  et  les  désirs  résultent  de 
l’activité  des  facultés.  J’ajoute  qu’on  éprouve  du 
plaisir  toutes  les  fois  qu’une  faculté  est  satisfaite. 
Il  est  donc  encore  nécessaire  d’examiner  pourquoi 
un  enfant  trouve  du  plaisir  a  détruire  tout  ce  qui 
tombe  sous  ses  mains  ;  pourquoi  un  autre  s’amuse 
à  construire  ;  pourquoi  un  troisième  aime  la  mu¬ 
sique  par-dessus  tout,  ou  le  calcul,  la  géographie, 
l’histoire,  les  langues,  la  poésie,  les  contempla¬ 
tions  ascétiques.  En  admettant  que  le  plaisir  excite 
l’activité ,  l’on  ignore  toujours  pourquoi  les  plai¬ 
sirs  sont  si  différens  ;  pourquoi  la  même  chose  est 
délicieuse  pour  l’un  et  insupportable  pour  l’autre. 

Ainsi,  j’admets  la  pi'oposition  des  philosophes 
dans  sa  généralité  ,  mais  l’application  particulière 
a  besoin  d’être  expliquée.  Pour  cela  il  faut  con¬ 
naître  les  facultés  fondamentales  et  savoir  comment 
les  exciter.  Mais  si  elles  n’existent  pas,  tout  ensei¬ 
gnement  est  inutilç.  Alors  on  ne  pourra  produire 
ni  attention ,  ni  plaisir. 

2.  Des  Passions  comme  cause  des  facultés. 

*  Quelques  penseurs  qui  cherchent  les  causes 
des  actions ,  croient  les  trouver  dans  les  passions , 
surtout  dans  celles  de  l’intérêt  et  de  la  gloire. 

Dans  la  première  section  j’ai  dit  que  le  mot  de 
passion  désigne  le  plus  haut  degré  d’activité  d’une 
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faculté  quelconque.  De  cette  manière ,  on  conçoit 
que  l’état  passionné  fait  agir  avec  énergie.  — 
Les  passions  de  l’intérêt  et  de  la  gloire  ,  en  par¬ 
ticulier  5  sont  aussi  de  puissans  motifs  pour  exciter 
les  autres  facultés  j  elles  sont  les  idoles  de  beaucoup 
de  personnes ,  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour 
donner  talens.  On  récompense  les  enfans  dans 
les  écoles;  on  donne  des  prix  à  ceux  qui  surpassent 
les  autres  ;  néanmoins,  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  le  plus  touchés  de  ces  distinctions ,  n’arrivent 
point  aux  premières  places.  Il  y  a  aussi  des  hommes 
faits  pour  lesquels  les  honneurs  ont  des  charmes 
•  extrêmes,  et  qui  se  tuent  par  ambition ,  en  travail¬ 
lant  au-delà  de  leurs  forces ,  sans  exceller.  En  outre, 
‘les  ambitieux  qui  excellent,  né  réussissent  pas  dans 
le  même  genre  d’étude.  L’un  s’avance  dans  les  ma¬ 
thématiques;  un  autre  travaille  à  la  poésie,  à  l’his¬ 
toire,  etc.  La  protection,  en  distribuant  des  récom¬ 
penses  et  des  distinctions ,  encourage  à  cultiver 
les  arts  et  les  sciences  ;  mais  elle  ne  peut  pas  donner 
des  facultés. 

Enfin  ,  l’histoire  ancienne  et  moderne  offie 
beaucoup  d’exemples  d’hommes  qui  ont  été  mé¬ 
prisés  et  même  persécutés  pour  avoir  fait  des  dé¬ 
couvertes  dans  les  connaissances  humaines. 

1 

5.  De  la  Volonté comme  cause  des  facultés. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  disent  que  c’est  dé- 
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grader  Fliomme  que  d’expliquer  ses  actions  ;  que 
sa  volonté  seule  en  est  la  cause ,  et  qu’il  est  tou- 
jours  maître  d’agir  ou  de  ne  pas  agir. 

11  faut  considérer  deux  idées  :  d’abord ,  ce  que 
c’est  que  la  volonté ,  ensuite  ce  qu’on  appelle  dé¬ 
grader  l’homme. 

On  n  est  pas  d’accord  sur  la  significatioij  du  terme 
volonté,  C  est  une  expression  générale.  Ordinai¬ 
rement  on  entend ,  par  elle  ,  tous  les  degrés  de 
désirs  ,  depuis  la  velleité  jusqu’à  la  passion,  et  il 
est  a  remarquer  que  ces  volontés  ou  désirs  existent 
sans  notre  concours,  ou,  à  çe  qu’on  dit,  involon¬ 
tairement.  D’un  autre  coté,  on  se  sent  quelquefois 
une  inclination  à  certaines  actions ,  qu’on  ne  veut 
pas  faire.  Cela  prouve  qu’on  choisit  entre  les  désirs 
et  qu’on  préfère  l’un  à  l’autre,  et  que  le  mot  vo¬ 
lonté  dénote  alors  le  désir  qui  l’emporte.  Un  chien 
a  faim  ;  mais  il  est  puni  s’il  mange  la  viande  qu’il 
trouve  sur  la  table  :  ainsi  il  a  faim  et  il  craint  des 
coups  de  bâton;  la  peur  l’emporte*  il  désire,  mais 
il  ne  veut  pas  manger.  Voilà  déjà  deux  significa¬ 
tions  du  mot  volonté. 

Il  faut  encore  examiner  si  les  désirs  ou  les  vo¬ 
lontés  sont  réglés  ou  soumis  à  certaines  lois.  Je  le 
crois,  et  j  admets  que  l’intelligence  de  l’homme  doit 
reconnaître  certains  désirs  comme  supérieurs  et 
préférables.  Cette  combinaison  de  l’intellect  avec 
les  désirs  est  la  volonté  éclairée  ou  véritable.  Le 
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code  sacré  des  chrétiens  fait  aussi  une  différence 
entre  la  volonté  et  les  désirs  •  commande  de  résis^ 
ter  aux  tentations  de  la  chair  et  de  suivre  les  inspi^ 
rations  de  Fesprit.  C’est  pourquoi  les  personnes 
pieuses ,  en  reconnaissant  un  moteur ,  le  prient  de 
diriger  leur  volonté  vers  certaines  actions  et  de  la 
détourner  des  autres  ;  ou ,  d’après  ma  manière  de 
m’exprimer,  de  faire  agir  toutes  leurs  facultés  affec¬ 
tives  selon  la  nature  des  sentimens  supérieurs.  Je 
détaillerai'  davantage  mes  idées,  en  parlant  de  la 
morale  naturelle  de  l’homme.  Ici,  je  voudrais  faire 
voir  qu’on  s’exprime  vaguement  en  disant  que  la 
volonté  produit  les  actions  des  hommes;  car,  dans 
cette  acception  générale  ,  volonté  désigne  toute 
espèce  de  désir ,  mais  non  pas  les  désirs  supérieurs 
seuls ,  ni  la  volonté  éclairée. 

Considérons  maintenant  ce  qu’on  appelle  dé¬ 
grader  l’homme.  Il  me  semble  que  ceux  qui  se 
servent  de  ce  langage,  n’apprécient  pas  la  valeur 
de  ce  qu’ils  disent.  Est-ce  dégrader  l’homme  que 
de  soutenir  qu’il  doit  se  soumettre  aux  lois  de  son 
créateur  ?  L’homme  peut  il  changer  les  lois  de  son 
corps  et  se  passer  de  dormir  ?  Peut  -  il  vivre  de 
poison?  Peut-il  changer  les  lois  de  son  entende¬ 
ment,  les  principes  de  l’algèbre,  ceux  des  mathé¬ 
matiques  ?  Peut-il  approuver  ce  qui  lui  paraît  mal? 
Bref,  si  une  nature  déterminée  dégrade  l’homme , 
elle  dégrade  tous  les  êtres,  et  Dieu  lui-même;  car , 
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d’après  sa  nature.  Dieu  ne  peut  pas  aimer  le  mal. 
Aucune  personne  raisonnable  ne  conviendra  qu’il 
punit  les  hommes  par  amusement,  quoiqu’il  puisse 
vouloir  le  faire  pour  les  rendre  meilleurs.  Ainsi, 
nous  sommes  forcés  de  croire  que  Dieu  lui-même 
agit  d’après  sa  nature,  et  l’homme  ne  doit  pas  se 
trouver  dégradé  par  les  lois  que  le  Créateur  lui  a 
dictées  ou  parce  que  sa  volonté  n’est  pas  absolue. 

Voyons  encore  si  c’est  dégrader  l’homme  de  dire 
qu’il  ne  saurait  se  donner  tous  les  talens  et  tous 
les  sentimens  qu’il  désire.  Je  doute  que  ces  philoso" 
phes  outrés  ne  sentent  pas  quelquefois  les  limites 
de  leurs  facultés,  de  même  qu’ils  ne  fassent  quel¬ 
quefois  des  choses  que  leur  raisonnement  désap¬ 
prouve.  Qu’est  donc  devenue  alors  leur  volonté? 
Ma  manière  de  penser  est  encore  ici  conforme 
au  christianisme  :  il  ne  rend  tout  homme  respon¬ 
sable  que  des  talens  qui  lui  ont  été  confiés. 

Ainsi ,  la  doctrine  de  la  volonté  seule  n’explique 
pas  non  plus  les  phénomènes  de  l’homme.  Les  rê¬ 
veries  orgueilleuses  de  quelques  philosophes  spécu¬ 
latifs  sont  réfutées  par  la  véritable  connaissance  de 
la  nature  humaine ,  et  par  les  dispositions  affectives 
et  intellectuelles  de  ces  philosophes  eux-mêmes^ 
On  voit  donc  toujours  davantage  que,  pour  se 
rendre  compte  des  phénomènes  de  l’homme ,  on 
a  tort  d’en  chercher  la  cause  dans  une  condition 
seule  ,  à  l’exclusion  de  toute  autre,  tandis  queleuF 
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I  réunion  déterniirie  nos  actions.  Examinons  encore 

I 

quelle  est  l’influence  de  la  naissance. 

DE  d’iNNEITÉ  des  FACULTES. 

Avant  de  finir  cette  section,  je  parlerai  sommai¬ 
rement  de  ce  que  l’homme  doit  à  la  naissance.  L’in¬ 
fluence  des  circonstances  extérieures  sera  examinée 
et  déterminée  dans  mon  ouvrage  sur  l’éducation ,  et 
celle  de  la  volonté ,  dans  la  4®.  section  de  ce  volume. 
D’abord,  l’homme ,  en  venant  au  monde  ,  apporte, 
ainsi  que  toute  espèce  d’animaux,  l’essence  de  ses 
facultés ,  qui  ne  peut  pas  être  changée  dans  sa  na- 
!  ture  par  des  influences  extérieures ,  pas  plus  que  le 
I  chat  ne  peut  être  transformé  en  chien ,  ou  le 
t  pigeon  en  faucon  ,  ou  le  lièvre  en  renard.  L’espèce 
humaine  est  essentiellement  la  même  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays.  La  ressemblance  des 
hommes  n’existe  pas  seulement  dans  ce  qui  est 
commun  aux  animaux  et  à  l’homme,  mais  aussi 
dans  les  facultés  qui  constituent  le  caractère  de 
l’humanité.  Partout  l’homme  cherche  les  causes  des 
phénomènes  ;  il  reconnaît  le  mérite  et  le  démérite 
des  actions;  il  se  distingue  de  tous  les  animaux  par 
des  sentimens  moraux  et  religieux  ;  il  sait  se  pro¬ 
curer  des  jouissances  artificielles ,  et  quelque  modi¬ 
fiées  que  soient  ses  actions,  elles  indiquent  une  seule 
I  et  même  espèce.  Toutes  les  influences  du  climat ,  de 
É  la  nourriture,  des  lois,  de  l’éducation  et  des  usages, 
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n’ont  pu  anéantir  les  facultés  primitives  de  l’homme. 
Quelques  législateurs  les  Ont  méconnues  3  mais  , 
tôt  ou  tard  3  on  a  senti  leurs  erreurs  et  l’on  a  été 
forcé  de  reconnaître  les  droits  de  la  nature.  Il  y 
a  toujours  eu  des  actions  d’amour ,  d’amitié ,  de 
ruse ,  de  prudence ,  de  gaîté ,  dé  probité  ,  de  bien¬ 
veillance  5  d’ostentation ,  etc.  3  il  ne  s’agit  que  du 
plus  ou  du  moins. 

Ainsi  le  premier  droit  que  la  nature  exerce  sur 
l’homme  est  de  maintenir  l’essence  de  son  espèce  3 
elle  laisse  diminuer  quelquefois  l’activité  de  cer¬ 
taines  facultés,  tout  en  conservant  leur  essence,  de 
même  qu’elle  laisse  périr  les  individus  tandis  qu’elle 
fait  tout  pour  la  conservation  des  espèces. 

Le  second  droit  de  la  nature  est  de  faire  naître 
les  hommes  doués  de  dispositions  plus  ou  moins 
grandes.  Les  anciens  allaient  trop  loin  dans  la- 
croyance  de  cette  vérité.  Ils  pensèrent  que  même 
les  actions  des  facultés  ,  par  exemple  y  les  idées 
étaient  innées.  Cela  est  impossible.  Les  objets  ex¬ 
térieurs  doivent  faire  des  impressions  sur  les  sens, 
et  les  impressions  doivent  être  aperçues  avant  de 
produire  des  idées.  11  n’y  a  d’inné  que  la  faculté 
d’apercevoir  les  impressions  et  de  former  les  idées. 
La  faculté  de  raisonner  est  innée ,  mais  non 
pas  le  jugement  déterminé.  La  nature  a  donné  à 
1  homme  la  faculté  d’inventer  des  langues  arbitrai¬ 
res  ,  mais  celles-ci  ne  sont  pas  innées.  Il  faut  donc 
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bien  distinguer  l’innéité  des  facultés  de  celles  des 
I  actions  ,  et  ensuite  savoir  que  les  facultés  ne  sont 
pas  données  aux  hommes  dans  la  meme  propor¬ 
tion  5  ou  que  nous  ne  naissons  pas  égaux  en  dispo¬ 
sitions.  La  vérité  de  cette  importante  proposition 
est  encore  prouvée  par  les  génies  de  toute  espèce. 
On  observe  quelquefois  chez  les  enfans  des  facultés 
qui  sont  antérieures  à  toute  sorte  d’instruction. 
L’histoire  ancienne  et  moderne  en  fournit  des  exem¬ 
ples  de  tout  genre  :  Thémistocle ,  étant  encore  en¬ 
fant  5  montrait  déjà  son  caractèreamb  itieux  3  Caton 
d’ütique,  son  caractère  ferme;  Néron ,  sa  disposi¬ 
tion  à  la  cruauté  3  Voltaire,  son  talent  pour  la  poé- 
)  sie.  Haendel  ne  savait  pas  encore  parler,  qu’il  faisait 
déjà  voir  son  goût  pour  la  musique.  Son  père,  qui 
voulait  le  destiner  à  l’étude  du  droit ,  en  était  fâ¬ 
ché  ,  et  lui  ôtait  tous  les  instrumens  3  mais  l’enfant 
allait  se  cacher  dans  un  grenier  de  la  maison,  et  là , 
pendant  le  sommeil  de  ses  parens  ,  il  cultivait  son 
talent  sur  un  petit  instrument.  Les  exemples  sem¬ 
blables  sont  si  nombreux ,  qu’il  est  généralement 
reconnu  qu’on  naît  génie ,  et  que  l’éducation  n’en 
peut  pas  produire. 

La  nature  détermine  aussi  les  espèces  de  génies. 
11  est  certain  que  ceux  qui  sont  grands  sous  un  rap¬ 
port,  sont  quelquefois  très-inférieurs  sous  d’autres. 
L’on  n’aurait  jamais  pu  faire  d’Alexandre  un  Ho¬ 
mère,  ni  de  César  un  Horace.  Helvétius^  le  plus  zélé 
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panégyriste  de  Fëducation,  est  forcé  d’avouer  qu’elle 
n’aurait  jamais  changé'  Newton  en  grand  poëte. 

Mais ,  disent  les  adversaires ,  les  génies  forment 
une  classe  à  part,  et  ils  font  une  exception.  Ce  lan¬ 
gage  prouve  qu’ils  ne  connaissaient  pas  la  nature; 
car  elle  ne  fait  point  d’exception  à  ses  lois.  Si  elle 
produit  les  génies  et  si  elle  détermine  leurs  espè¬ 
ces  ,  elle  empêche  aussi  les  autres  hommes  de  deve¬ 
nir  génies.  La  nature  des  facultés  n’est  pas  changée 
dans  les  génies  ;  elles  sonf  seulement  plus  énergi¬ 
ques.  Un  génie  en  musique ,  par  exemple ,  ne  peut 
pas  changer  les  lois  de  la  mélodie  et  de  l’harmonie; 
mais  il  les  saisit  plus  vite  et  en  fait  l’application  avec 
beaucoup  plus  de  modifications  de  tons ,  que  ne 
pourrait  celui  chez  qui  ce  talent  est  médiocre.  Il 
en  est  de  même  de  toutes  les  facultés.  La  vue  faible 
de  la  taupe  et  la  vue  perçante  de  l’aigle,  sont  de  la 
même  nature  ,  elles  ne  diffèrent  que  par  les  degrés 
de  force.  De  la  même  manière  les  hommes  à  grands 
talens  et  les  hommes  ordinaires  ne  diffèrent  les  uns 
des  autres  que  par  les  degrés  de  leurs  facultés. 

Une  autre  influence  de  la  nature  sur  les  boni- 
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mes,  est  qu’elle  contribue  beaucoup  aux  particulari¬ 
tés  de  chaque  individu.  Il  y  a  des  configurations  de 
races ,  de  nations  et  de  familles  :  cependant  tout  in¬ 
dividu  présente  des  modifications  particulières  dans 
la  forme  extérieure  de  son  corps.  Quoique  les  na¬ 
tions  et  les  familles  aient  quelque  uniformité  de. 
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mœurs,  de  coutumes ,  de  sciences,  d’arts,  de  lois  et 
de  religion ,  chaque  individu  a  pourtant  quelques 
nuances  dans  sa  manière  de  penser  et  de  sentir  qui 
I  lui  sont  propres.  Nous  ne  rencontrons  personne 
qui  nous  ressemble  enbèrement.  C’est  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  détermine  l’individualité ,  et  que  nous  re* 
cevons  par  la  naissance.  11  est  évident  que  ce  point 
doit  intéresser  l’ordre  social.  Si  nous  sommes  égaux 
en  dispositions  chacun  est  propre  à  tous  les  em¬ 
plois  5  mais  si  nous  naissons  avec  des  dispositions 
plus  ou  moins  énergiques  ,  chacun  doit  être  em¬ 
ployé  selon  ses  talens. 

Enfin  la  nature  a  mis  une  différence  entre  les 
deux  sexes  :  elle  a  donné  quelques  facultés  plus 
actives  aux  femmes,  et  d’autres  plus  énergiques  aux 
hommes  "  ceux-ci  ne  sentiront  jamais  exactement 
comme  les  femmes  ,  et  jamais  celles-ci  ne  penseront 
comme  les  hommes;  car  la  nature  ne  l’a  pas  voulu. 

Les  propositions  de  ce  chapitre  sont  fondées  sur 
l’observation.  L’expérience  prouve  que  les  phéno¬ 
mènes  sont  ainsi ,  et  le  philosophe  demande  pour^ 
quoi  ;  il  cherche  les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  produire  ces  effets,  et  il  voit  jusqu’à  quel 
point  l’art  peut  l’assister ,  l’imiter  et  marcher  de 
;  concert  avec  elle. 

Je  répété  en  résumé  ,  que  la'  nature  conserve 
le  type  de  l’espèce;  qu’elle  produit  les  génies,  dé¬ 
termine  leurs  genres  et  donne  pour  partage  k  la 
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plupart  des  hommes  la  médiocrité  ;  qu’elle  dispose 
les  modifications  particulières  des  individus .  et 
qu’elle  entretient  une  difFérence  morale  entre  les 
deux  sexes. Voilà  la  grande  oeuvre  de  la  nature  et  la 
Î3ase  de  la  connaissance  de  l’homme. 

SECTION  III. 

Des  Rapports  entre  le  physique  et  /e  moral  de 

V  homme. 

Ma  manière  de  procéder  est  invariable.  Je  vois 
d’abord  ce  qui  est,  et  j’en  cherche  ensuite  là  cause. 
Après  avoir  considéré  ce  que  la  nature  fait  pour 
î’homme  ,  il  faut  examiner  comment ,  ou  par  quels 
moyens  elle  le  feit.  Les  personnes  religieuses  ont 
cru  dans  tous  les  temps  à  une  influence  surnatu¬ 
relle  qui  distribue  les  dons.  Mais  on  peut  aussi  dé¬ 
montrer  quelques  moyens  naturels  que  le  Créateur 
a  ordonnés ,  et  qui  contribuent  à  produire  les  phé¬ 
nomènes  dont  j’ai  parlé  dans  la  section  précédente. 
Ce  sont  des  conditions  organiques  qui  sont  nécessai¬ 
res  aux  manifestations  du  moral  ,  ou  ce  qu’on 
appelle  communément  les  rapports  entre  le  moral 
et  le  physique.  Il  importe  de  bien  saisir  la  signifi¬ 
cation  de  mes  expressions  :  je  ne  dis  pas  que  le  phy¬ 
sique  produise  le  moral ,  comme  le  poirier  porte 
des  poires,  et  comme  l’homme  engendre  ses  enfans; 
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je  dis  seulement  qu’il  y  a  certaines  parties  du'  corps 
dont  les  manifestations  du  moral  dépendent  ^  dont 
l’état  organique  influence  et  modifie  les  fonctions 
du  moral,  et  qui  contribuent  beaucoup  à  expliquer 
les  droits  que  la  naissance  ou  la  nature  exerce  sur 
l’homme.  ' 

Dans  ces  recherches  on  peut  procéder  comme 
presque  tous  les  observateurs  ont  fait  jusqu’ici,  et  se 
l)onier  à  prouver  qu’il  doit  y  avoir  un  rapport  en¬ 
tre  le  moral  et  le  physique,  sans  le  déterminer;  ou 
bien  l’on  peut  tâcher  de  le  démontrer  et  de  le  spé¬ 
cifier.  Dans  mon  ouvrage  sur  la  Phrænoiogie ,  j'ai 
considéré  le  second  but  qui  me  paraît  indispensable 
au  philosophe.  Les  preuves  directes  seules  sont  sa¬ 
tisfaisantes  ;  tous  les  argumens,  quelque  plausibles 
qu’ils  puissent  être  ,  ne  sont  que  secondaires.  J’a¬ 
joute  quelques  raisonnemens  connus,  unique¬ 
ment  pour  prouver  que  la  raison  et  l’expérience 
^ont  d’accord  pour  établir  nos  découvertes  ana¬ 
tomiques  et  physiologiques ,  ainsi  que  mes  vues 
philosophiques  et  morales. 

D’abord  on  ne  peut  expliquer  raisonnablement 
que  par  la  différence  de  l’organisation  des  deux 
sexes  ,  comment  certaines  facultés  montrent  plus 
d’énergie  chez  l’homme ,  et  d’autres  chez  la  femme. 
Malbranche  faisait  dériver  la  manière  de  penser  et 
de  sentir  5.  qui  distingue  l’homme  de  la  femme ,  des 
différons  degrés  de  solidité,  de  sécheresse^ou  d’hu- 
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miclité  de  leurs  fibres  cérébrales.  Nos  observations 
démontrent  que  certaines  parties  cérébrales  sont 
ordinairement  plus  développées  chez  les  femmes  j 
d’autres  plus  chez  les  hommes. 

Les  modifications  des  fonctions  selon  l’âge  ne 
s’expliquent  que  par  l’organisation.  Chez  l’enfant 
nouvellement  né  les  fonctions  animales  sont  bor¬ 
nées  aux  mouvemens  spontanés  ,  aux  fonctions  des 
cinq  sens  ,  à  la  sensation  de  la  faim  et  de  la  soif, 
à  des  sentimens  obscurs  de  plaisir  et  de  douleur , 
et  tout  cela  dans  un  degré  imparfait.  Peu  à  peu 
l’enfant  commence  à  faire  attention  aux  objets 
extérieurs ,  à  manifester  des  désirs  déterminés ,  et 
à  former  des  idéés.  U  devient  successivement  ado¬ 
lescent ,  jeune  homme,  et  homme  fait  ;  a  cette 
époque  toutes  ses  facultés  ont  acquis  leur  plus 
grande  énergie,  jusqu’au  moment  où  elles  com¬ 
mencent  a  décroître  et  a  perdre  insensiblement 
plus  ou  moins  de  leur  force.  Enfin,  dans  les  vieil¬ 
lards  il  ne  reste  plus  que  des  sensations  émoussées 
et  la  débilité  de  l’esprit.  Pûen  ne  saurait  donc  prou¬ 
ver  plus  évidemment  ’que  les  manifestations  des 
facultés  dépendent  de  l’organisation. 

Tout  ce  qui  change  sensiblement,  qui  affaiblit 
ou  qui  irrite  l’organisation ,  surtout  le  système 
nerveux,  produit  aussi  des  changemens  dans  les 
manifestations  des  facultés.  On  a  toujours  remarqué 
qu’une  croissance  trop  prompte  des  parties  corpo- 
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relies  alFaiblit  leurs  fonctions.  C’est  surtout  ce  c|ui 
arrive  dans  les  années  climatériques  ou  les  périodes 
de  développement.  Alors  on  n’est  capable  d’aucune 
application  soutenue  ,  et  l’instruction  se  trouve 
comme  arretée  dans  ses  progrès.  Aussitôt  que  la 
période  est  passée ,  et  l’organisation  devenue  so¬ 
lide  ,  les  facultés  reprennent  leur  énergie. 

Les  facultés  ne  sont  pas  toujours  également  ac¬ 
tives^  elles  se  fatiguent ,  et  elles  ont  besoin  de  repos* 
mais  ce  qui  s’épuise  doit  être  CQrporel.  L’âme  reste 
intacte  5  quoique  leâ  yeux  fatigués  ne  servent  plus 
à  voir.  Qui  peut  méconnaître  Finfluence  des  saisons, 
de  la  température ,  de  l’air ,  de  la  lumière ,  des 
sensations  agréables ,  des  alimens ,  des  évacuations 
retenues  ou, immodérées ,  des  sécrétions  suppri¬ 
mées  ,  etc.,  sur  les  manifestations  de  l’âme?  Cepen¬ 
dant  toutes  ces  causes  n’agissent  immédiatement 
que  sur  le  physique.  Qui  peut  nier  l’influence  des 
maladies?  Qui  ne  sait  pas  qu’il  y  a  des  idiots  de 
naissance ,  complets  ou  partiels  5  que  des  lésions 
telles  que  des  blessures  au*;  eerveau ,  des  coups  ,\Aes 
chutes  dérangent  quelquefois  les  fonctions  de  l’âme, 
et  d’autres  fois  les  excitent?  Le  Père  Mabillon,  â  ce 
qu’on  dit,  n’avait  eu  dans  son  enfance  que  les  fa¬ 
cultés  les  plus, bornées  ;  il  reçut  une  blessure  a  la 
tête ,  de  la  chute  d’une  tuile ,  et  depuis  ce  moment 
il  déploya  des  talens  supérieurs.  Haller  parle,  d’un 
idiot  qui,  ayant  eu  une  fortejflessure  â  la  tête, 
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eut  du  bon  sens  tant  que  la  plaie  dura ,  mais  qui 
retomba  dans  l’imbécillité  aussitôt  que  sa  blessure 

fut  guérie. 

Les  institutions  religieuses  qui ,  pour  amortir  les 
passions,  établirent  le  jeune,  ont  reconnu  1  in¬ 
fluence  du  physique  sur  le  moral. 

Les  rêves  fournissent  aussi  une  preuve  de  la  pro¬ 
position  en  question.  Leur  nature  est  presque  tou¬ 
jours  le  résultat  de  certaines  causes  matérielles,  et 
conforme  à  l^age  et  a  la  constitution  du  corps. 
Les^  personnes  douées  d’un  système  nerveux  trop 
irritable  ne  trouvent ,  dans  leurs  rêves ,  qu’obstacles 
et  contrariétés ,  et  éprouvent  sails  cesse  des  peines 

et  des  angoisses.  n 

La  possibilité  d’exercer  les  facultés  prouve  éga¬ 
lement  leur  dépendance  de  l’organisation.  Car  il 
est  inconcevable  qu’un  être  immatériel  puisse  être 
exercé. 

11  répugne  au  raisonnement ,  de  penser  qu’il  y  a 
des  âmes  artistes ,  peintres ,  musiciennes ,  poètes  , 
ou  des  génies  partiels.  11  est  plus  vraisemblable  que 
les  âmes  soient  de  la  même  nature  ,  et  quelles  se 
servent  des  organes  corporels  quelles  habitent. 

Les  facultés  se  transmettent  souvent  des  parens 
aux  enfans.  Alors  ils  se  ressemblent  par  leur  orga¬ 
nisation.  Il  en  est  de  même  des  frères  et  des  sœurs 
qui  ont  beaucoup  d’analogie  dans  leur  manière  de 
penser  et  de  sentir. 
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Tous  ces  argumens  et  des  milliers  de  faits  sem¬ 
blables  ont  disposé  les  investigateurs  à  reconnaître 
l’influence  du  physique  sur  le  moral ,  ou  le  rapport 
entre  l’ùn  et  l’autre ,  et  à  chercher  les  conditions 
matérielles  dont  les  manifestations  de  l’âme  dé¬ 
pendent.  Je  renvoie  le  lecteur,  à  cet  égard ,  à  mon 
ouvrage  sur  la  partie  physiologique  de  la  Phrœno- 
logie.  Ceux  qui  se  convaincront  par  l’observation 
que  les  organes  particuliers ,  dont  les  manifestations 
des  facultés  primitives  dépendent,  sont  démontrés, 
ne  s’arrêteront  plus  aux  argumens  raisonnés  ,  ou  à 
des  objections  futiles;  mais  ils  en  appelleront  tou¬ 
jours  à  des  faits  directs.  - 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  na¬ 
ture  exerce  les  droits ,  dont  j  ’ai  parlé  dans  la  section 
précédente,  sur  l’espèce  humaine  ,  par  l’influence 
de  l’organisation  cérébrale;  celle-ci  est  essentielle¬ 
ment  la  même,  et  constante  comme  fespèce:  les 
parties  cérébrales  des  hommes  sont  modifiées; 
quelques-unes  sont  bien  conditionnées  ,  d’autres 
sont  imparfaites ,  et  leur  état  est  toujours  en  rapport 
avec  les  manifestations  des  facultés  respectives. 

SECTION  IV. 

De  la  Morale  naturelle  de  Vhomme, 

II  est  de  fait  que  les  fonctions  de  l’homme  sont 
triples,  automatiques,  affectives  et  intellectuelles , 
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el  que  chacun  de  ces  trois  ordres  peut  être  divise  en 
plusieurs  genres ,  et  chaque  genre  en  plusieurs  es¬ 
pèces.  Il  est  également  certain  que  toutes  les  facultés 
sont  innées  ,  et  que  leurs  manifestations  dépen¬ 
dent  de  conditions  corporelles  nommées  instru- 
luens  ou  organes.  Il  importe  encore  de  considérer 
la  nature  de  Fhomme  sous  le  rapport  de  la  morale. 
•  On  demande  si  les  facultés  de  Fliomme  sont  des 
attributs  de  son  organisation  ou  d’une  substance 
immatérielle  j  si  elles  agissent  librement ,  si  elles 
sont  également  bonnes,  ou  si  quelques-unes  sont 
bonnes  et  d’autres  mauvaises;  enfin  en  quoi  con¬ 
sistent  le  bien  et  le  mal  moral  ? 

Cette  section  contient  quelques  considérations 
qui  servent  de  réponse  aux  objections  faites  par 
des  personnes  pieuses  qui  regardent  les  connais¬ 
sances  naturelles  comme  dangereuses  pour  la  foi  ; 
ou  par  des  hypocrites  qui  s’opposent  à  la  Phræno- 
logie  dans  des  vues  intéressées. 

L’histoire  montre  que  l’homme  se  fait  de  tout 
un  sujet  de  scandale.  Mais  il  faut  distinguer ,  avec 
saint  Bernard  ,  le  scandale  des  ignorans de  celui  des 
Pharisiens.  (( Les  premiers  ,  dit-il,  se  scandalisent 
par  ignorance ,  les  autres  par  méchanceté.  ))  L’es¬ 
pèce,  humaine  est  toujours  la  même  ;  elle  n’est  pas 
encore  épurée  de  ses  défauts.  Les  philosophes 
grecs  qui  blâmèrent  les  absurdités  des  superstitions 
païennes,  furent  accusés  d’impiété.  On  siût  que 
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Socrate  fut  condamné  à  boire  la  ciguë  pour  avoir 
enseigné  des  principes  moraux  ,  et  l’unité  de  Dieu. 
Dans  le  moyen  âge ,  plusieurs  de  ceux  qui  se  jsont 
distingués  par  leurs  connaissances  naturelles  ,  ont 
été  punis  de  mort  comme  des  magiciens.  De  nos 
jours],  nous  avons  encore  vu  l’inquisition ,  et  même 
dans  les  pays  où  de  telles  atrocités  sont  abolies  ^ 
les  criailleries  de  l’obscurantisme  n’ont  pas  eucore 
cessé  d’accuser  d’impiété  tout  ce  qui  passe  son  étroit 
horizon. 

On  dit  souvent  que  la  Phrænologie  ,  si  toute- 
fois  elle  est  vraie,  est  dangereuse.  Je  réponds 
d’abord  que  ceux  qui  font  une  telle  objection  ,  our 
blient  qu’ils  accusent  leur  Créateur  qui  a  fait  les 
choses  telles  quelles  sont.  En  outre  je  fais  observer 
qu’il  y  a  des  dangers  individuels  ,  communs  et  gé¬ 
néraux,  c’est-à-dire  quùme  chose  peut  être  dan¬ 
gereuse  à  un  individu  ,  à  plusieurs  personnes  ou  à 
l’espèce  humaine ,  et  que  l’erreur  ne  peut  être  utile 
qu’à  des  individus  ,  mais  jamais  à  l’espèce  ,  tandis 
que  la  vérité  ne  peut  nuire  qu’à  des  individus ,  et 
qu’elle  favorise  toujours  le  bonheur  général.  Or, 
comme  la  nature  montre  de  toutes  les  manières  que 
l’espèce  vaut  mieux  que  des  individus  isolés  ,,  sui¬ 
vons  son  exemple  et  préférons  la  vérité  à  l’erreur. 

D’ailleurs  il  est  extrêmement  imprudent  de  ratta¬ 
cher  des  conséquences  dangereuses  à  des  vérités  na¬ 
turelles  ,  puisque  la  nature  ne  change  pas  en  faveur 
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de  nos  intentions  personnelles  et  de  nos  caprices  ^ 
et  que  la  vérité  une  fois  reconnue,  ses  adversaires 
sont  obligés  de  se  rétracter  sur  le  danger  qu’ils 
avaient  annoncé.  Il  fut  un  temps  où  l’on  criait  au 
danger,  lorsqu’on  commença  a  enseigner  que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil ,  et  que  celui-ci  resteimmo- 
bile  au  centre  de  notre  système  planétaire.  Toutes 
ces  clameurs  cependant  n’ont  pas  empêché  la  terre 
détourner  autour  du  soleil,  et  le  monde  d’acquérir 
la  conviction  de  ce  phénomène  naturel.  Si  les  ma¬ 
nifestations  affectives  et  intellectuelles  de  l’homme 
sont  en  rapport  avec  l’organisation  de  son  cerveau  , 
on  aura  beau  s’opposer  à  cette  vérité ,  elle  ne  sera 
anéantie  que  par  la  cause  qui  l’a  établie. 

11  est  plaisant  de  voir  que  les  mêmes  opinions 
ont  été  regardées  tantôt  comme  dangereuses  parce 
qu’elles  étaient  nouvelles  ,  tantôt  comme  utiles 
parce  qu’elles  étaient  anciennes.  On  persécuta 
Descartes  parce  qu’il  enseignait  les  idées  innées , 
et  l’université  de  Paris  fit  brûler  ses  livres.  Plus 
tard  cette  même  université  se  déclara  pour  les  idées 
innées,  et  l’on  blâma  Locke  et  Condillac  parce  qu’ils 
attaquèrent  cette  doctrine.  L’homme  a  un  grand  res . 
pect  pour  tout  ce  qui  est  vieux  dans  les  arts  et  les 
sciences  comme  dans  la  religion  et  dans  la  politi¬ 
que.  On  peut  faire  cette  observation  parmi  les 
classes  civilisées  comme  parmi  les  gens  ignorans. 
Dites  au  commun  du  peuple  qu’il  peut  perfection- 
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lier  son  travail,  présentez  au  laboureur  un  moyen 
d’améliorer  la  culture  de  la  terre  :  ils  préféreront  un 
procédé  mauvais,  mais  usité,  à  une  méthode  meil¬ 
leure  ,  mais  nouvelle.  Ils  répondront  toujours  que 
leurs  ancêtres  en  usaient  ainsi.  Les  idéologistes 
et  les  moralistes  ne  font  pas  mieux.  Suivez  les  idées 
reçues ,  même  les  préjugés  pourvu ,  qu’ils  soient 
accrédités ,  et  vous  aurez  raison  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre  :  osez  présenter  une  conception  nou¬ 
velle,  et  par  cela  seul  on  dira  que  vous  avez  tort. 

Heureusement  que  les  générations  meurent  et  se 
font  place  l’une  à  l’autre  ;  autrement  aucune  vérité 
nouvelle  ne  serait  adoptée.  Les  hommes  arrivés 
à  un  certain  âge  ne  changent  plus  leur  manière  de 
penser  et  de  sentir.  Ils  n’aiment  plus  a  apprendre  , 
et  souvent  ils  ne  veulent  pas  que  les  autres  ap¬ 
prennent.  C’est  la  jeunesse  qui  cherche  de  nouvelles 
impressions  ;  c’est  elle  encore  qui ,  moins  guidée 
par  des  intérêts  personnels  ,  les  reçoit  sans  préven¬ 
tions.  Cela  explique  pourquoi  toutes  les  doctrines 
nouvelles  ,  tous  les  systèmes  religieux  et  philoso¬ 
phiques  ,  même  les  plus  austères ,  ont  toujours 
été  accueillis  et  propagés  par  les  jeunes  gens. 

Les  objets  essentiels  à  examiner  ici,  sont  le 
matérialisme ,  le  fatalalisme,  la  liberté,  et  le  bien  et 
le  mal  moral.  En  parlant  des  deux  premiers  points, 
je  suivrai  le  développement  d’idées  que  M.  Gall  et 
moi  avons  adopté  dans  notre  Traité  sur  les  dispo¬ 
sitions  innées.  .  •  - 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Matérialisme, 

La  signification  dn  mot  matérialisme  est  plus 
ou  moins  étendue.  Tantôt  on  exprime  par  ce  mot  ^ 
qu’il  n’y  a  d’autre  existence  au  monde  que  celle  de 
la  matière.  Dans  ce  sens  l’ancienne  église  nommait 
'matérialistes  ,  ceux  qui  enseignaient  qu’il  n’y  a 
point  de  créateur  et  que  la  matière  existe  de  toute 
étérnité.  Dans  cette  acception  étendue  du  mot  ^ 
matérialiste  est  le  synonyme  d’athée.  L’observa¬ 
teur  delà  nature  ne  peut  guère  s’égarer  à  ce  point, 
puisqu’à  chaque  instant  il  ne  peut  s’empêcher  d’ad¬ 
mirer  l’enchaînement  sublime  ,  sage  et  harmo¬ 
nieux  de  l’ensemble  ,  d’en  chercher  la  cause  ,  et 
’  de  remonter  à  une  cause  première  à  une  intelli¬ 
gence  suprême ,  à  un  régulateur  de  l’univers  au-delà 
duquel  son  esprit  ne  peut  plus  rien  concevoir. 

Dans  un  sens  plus  limité  on  est  matérialiste 
quand  on  soutient  que  l’homme  n’est  pas  composé 
d’un  corps  et  d’une  âme  5  que  tous  les  phénomè¬ 
nes  qu’on  attribue  à  l’âme,  ne  sont  que  les  résultats 
de  la  combinaison  et  de  la  forme  de  la  matière ,  ou 
même  que  l’âme  est  un  fluide  d’une  ténuité  ex¬ 
trême  ,  impondérable  et  expansible  ,  qui  est 
répandu  dans  tous  les  corps  et  contribue  aux 
fonctions  de  chaque  partie.  C’était  la  doctrine  de 
i’âme  du  monde  chez  les  anciens.  . 
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Il  est  certain  qne  l’homme  est  plus  que  corps  ou 
matière  organisée  ;  il  produit  des  phénomènes  qui 
exigent  l’assistance  de  quelque  chose  qui  n’est  pas 
organisation!  On  dispute  depuis  bien  long-temps 
sur  la  nature  de  ce  quelque  chose  ,  ordinairement 
connu  sous  le  nom  d’âme  ou  de  principe. 

Quelques  philosophes  ont  admis  plusieurs  prin¬ 
cipes  pour  expliquer  les  phénomènes  de  l’homme. 
Les  discussions  sur  leur  nature ,  lèur  origine  et  leur 
destination',  se  sont  multipliées  parmi  les  scolasti¬ 
ques  ,  ainsi  qiie  dans  les  écoles  d’Alexandrie.  L’é¬ 
glise  orthodoxe  n’a  jamais  reconnu  qu’une  âme 
immatérielle  et  immortelle.  J’ai  déjà  déclaré  dans 
la  prèmière  section  ^  que  ces  discussions  appartien¬ 
nent  uniquenient  aux  théologiens  et  aux  'méta¬ 
physiciens  ,  et  que  je  ne  m’occupe  que  de  ce  qu’on 
peut  soumettre â  l’observation.  Ainsi  la  Phrænolo- 
gie  n’a  rien  de  commun  avec  ces  disputes  ;  elle 
démontre  seulement  que  les  parties  cérél)rales 
sont  nécessaires  aux  fonctions  affectives  et  intellec¬ 
tuelles  de  l’homme  ,  de  même  que  l’œil  est  né¬ 
cessaire  â  la  vue  |  et  l’oreille  â  l’ome. 

L’on  a  enseigné  le  matéi  ialisme  avan  t  nous  et  011 
l’enseignera  encore  après  nous  j  mais  chacun  n’est 
responsable  que  de  sa  doctrine.  Il  serait  injuste  de 
me  reprocher  de ‘ne  Vouloir  m’occuper  que  d’ob¬ 
servations  démontrées  par  rexpériencé.  J’aime  na¬ 
turellement  les  discussions  des  spiritualistés  '  mais 


92  DE  LA  MORALE  NATURELLE. 

on  peut  aimer  une  idée  morale,  la  sentir  et  la  croire  ' 
vraie ,  sans  pouvoir  la  prouver  à  ceux  qui  vous  ré¬ 
pondent  qu’ils  ne  la  sentent  pas. 

Je  me  borne  à  dire  que  l’existence  des  organes 
spéciaux  pour  les  fonctions  particulières  de  l’homme 
ne  prouve  ni  plus  ni  moins  le  matérialisme,  que 
toutes  les  autres  doctrines  physiologiques  et  phy¬ 
siques.  11  est  certain  que ,  dans  ce  monde ,  l’âme  ne 
peut  pas  exercer  de  fonctions  sans  l’intermédiaire 
du  corps  ,  ou  en  d’autres  termes  ,  que  l’existence 
de  l’homme  dans  ce  monde  exige  un  corps.  Or , 
que  vous  admettiez  que  les  manifestations  de  l’âme 
aient  lieu  par  l’intermédiaire  de  fensemble  du 
corps  ,  ou  par  le  sang  ,  ou  par  les  viscères  du  bas- 
ventre  ,  ou  par  le  cerveau  en  masse  ,  ou  par  les 
parties  cérébrales ,  il n'^y  a  aucune  différence,  quant 
au  matérialisme.  Le  cerveau  comme  un  seul  or¬ 
gane  ,  ou  le  cerveau  comme  composé  de  trente-cinq 
organes,  a  toujours  le  même  poids.  La  main  n’est 
pas  moins  matérielle  que  les  parties  qui  la  compo¬ 
sent.  Tous  ceux  de  nos  adversaires  qui  rejettent 
la  division  du  cerveau  ,  sont  plus  matérialistes  que 
nous ,  dans  le  sens  qu’ils  admettent  une  plus  grande 
masse  organisée  pour  toute  manifestation  de  l’âme. 
Si  l’autorité  des  hommes  peut  contribuer  â  prouver 
la  vérité  de  notre  proposition  ,  je  prie  le  lecteur  de 
parcourir  ce  que  j’ai  dit  dans  la  Phrænologie  sur  la 
pluralité  des  organes  ^  et  il  trouvera  que  ,  même 
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dans  cette  partie,  nous  avons  été  devancés  par  un 
grand  nombre  de  penseurs  ,  et  que  la  seule  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  eux  et  nous  ,  c’est  que  nous 
sommes  parvenus  à  démontrer  ce  qu’ils  n’ont  fait 
que  conjecturer. 

Mais  je  ne  reconnais  pas  d’autre  autorité  en  his¬ 
toire  naturelle  que  celle  de  la  nature ,  qui  est  cons-- 
tante  et  simple  ainsi  que  la  vérité.  En  outre ,  la 
vérité  est  plus  facilement  trouvée  quand  on  la  cher¬ 
che  seule  ,  que  quand  elle  est  entourée  d’erreurs. 
Les  livres  contiennent  les  opinions  les  plus  contra¬ 
dictoires  ,  mais  la  nature  est  invariable,  et  elle  n’agit 
jamais  contre  les  lois.  Si  je  trouve  une  vérité  phy^ 
sique  en  opposition  avec  des  opinions  philosophi¬ 
ques  ou  métaphysiques  ,  je  déclare  à  coup  sûr  ces 
dernières  inexactes ,  au  lieu  de  renoncer  à  une  vé¬ 
rité  évidente  et  prouvée  par  l’expérience  ,  sachant 
que  le  raisonnement  trompe  si  souvent ,  et  admet 
ordinairement  ce  qu’il  aime. 

Ainsi  je  ne  crois  pas  que  l’organisation  seule 
constitue  l’homme  5  je  reconnais  qu’il  y  a  quelque 
chose  qui  agit  sur  l’organisation  et  qu’on  nomme 
ame  ;  mais  je  soutiens  aussi  que  l’àme  a  besoin 
d’instrumens  pour  produire  ses  fonctions  ,  et  que 
ces  instrumens  sont  les  sens  extérieurs  ,  les  mus¬ 
cles,  les  organes  de  la  voix  et  les  parties  cérébrales. 
Que  l’on  ne  confonde  pas  les  instrumens  avec  l’âme, 
ni  les  fonctions  avec  les  facultés  qui  en  sont  les 


g4  DE  LA  MORALE  NATURELLE, 

causes  ,  et  Ton  ne  reprochera  plus  à  nos  recherches 
qu’elles  établissent  le  matérialisme.  Celui-ci  ne 
pourra  être  admis  que  quand  on  aura  démontré 
que  l’àme  possède  toutes  les  qualités  de  la  matière. 
Mais  tant  que  l’âme  connaîtra  et  sentira,  tandis  que, 
la  matière  sera  connue  et  sentie ,  on  ne  pourra  les 
ranger  dans  la  même  classe  d’êtres. 

.  ■  /  :  CHAPITRE  IL 

Du  Fatalisme. 

Le  terme  fatalisme  a  plusieurs  significations^  : 
quelquefois  il  ne  diffère  point  de  l’athéisme,  et  il  ex¬ 
prime  que  tout  dans  ce  monde ,  et  que  ce  monde 
lui-même  existe  et  a-  existe  nécessairement  ,  et 
qu’aucune  intelligence  suprême  ne  s’est  mêlée  de 
l’arrangement  de  l’univers.  ■  i 

Cette  sorte  de  fatalisme  n’a  rien  de  commun  avec 
nos  recherches.  Nous  admettons  que  les  objets  ina¬ 
nimés  et  leurs  lois  sont  le  résultat  de  la  création  , 
et  que  les  animaux  et  leurs  propriétés ,  l’homme  et 
ses  facultés  existent  par  la  même  cause. 

On  admet  une  autre  espèce  .de  fatalisme  en  en¬ 
seignant  qu’il  existe  un  Etre  suprême ,  créateur  de 
l’univers  ,  de  toutes  les  propriétés  des  corps ,  de 
toutes  les  lois  de  la  nature ,  et  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  l’univers  ont  liéu-d’après  des  lois  immua- 
Ides, 
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Cette  doctrine  s’accorde  avec  la  Plirænolosie. 
D’abord  tout  homme  existe  indépendamment  de  sa 
volonté.  Personne  ne  peut  fixer  à  quelle  époque, 
sous  quel  climat,  dans  quelle  nation,  dans  quelle 
religion  et  sous  quel  gouvernement  il  verra  le  jour- 
Personne  n’a  pu  dire  :  je  veux  descendre  de  tels 
ou  tels  parens  ,  je  veux  être  homme  ou  femme , 
aîné  ou  cadet  ,  maître  ou  serviteur^  je  veux  avoir 
tel  corps  ,  tel  tempérament ,  une  organisation  ro¬ 
buste  ou  faible  ;  je  ne  veux  pas  appartenir  à  une 
famille  oîi  il  y  a  des  maladies  héréditaires ,  etc. 

En  outre  ,  personne  ne  peut  déterminer  par  sa 
volonté  ,  la  prudence  ou  la  sottise  de  ses  institu-^ 
teurs  ,  ni  les  mœurs  et  les  coutumes  de  sa  nation , 
ni  les  événemens  fortuits  ,  ni  les  exemples  nuisi¬ 
bles  ou  utiles  de  ses  compagnons.  Personne  ne  peut 
changer  les  fonctions  du  corps  ,  ni  leurs  lois.  Les 
poumons  servent  à  la  respiration ,  et  non  pas  à  la 
sécrétion  de  la  bile.  Ce  qui  est  poison  ne  devient 
pas  aliment  par  notre  volonté.  Le  doigt ,  exposé 
au  feu  ,  ne  peut  pas  résister  à  la  brûlure.  Ainsi  le 
corps  de  l’homme  et  ses  qualités  sont  l’elfet.  de  la 
création  et  sont  soumis  à  des  lois  immuables  ,  de 
même  que  tous  les  autres  êtres  et  leurs  propriétés. 

Les  sens  extérieurs  et  le  mouvement  volontaire 
sont  également  inhérens  à  la  nature  humaine  ,  et 
leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur  sont  déter¬ 
minés  par  des  lois.  . On  ne  peut  pas  voir  grand  ce 
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qui  est  petit.  Les  lois  de  l’harmonie  des  couleurs  et 
celles  de  la  mélodie  des  tons  ,  sont  constantes  et 
générales  chez  toutes  les  nations. 

11  y  a  des  aveugles  et  des  sourds  de  naissance; 
d’autres  ont  les  cinq  sens  plus  ou  moins  parfaits  , 
sans  la  participation  de  leur  volonté.  De  la 
même  manière  la  nature  produit  des  idiots ,  des 
hommes  médiocres  ,  et  des  génies.  En  général 
elle  distribue  les  facultés  affectives  et  intellectuelles 
d’une  façon  inégale  ;  mais  elle  les  fait  agir  d’après 
des  lois  auxquelles  l’homme  n’essaie  jamais  de  se 
soustraire  sans  en  être  puni.  En  tout  cela  je  recon¬ 
nais  une  sorte  de  fatalisme  ,  ou  autrement  la  vo¬ 
lonté  du  Créateur. 

Il  arrive  encore  à  l’homme  ,  comme  animal  et 
comme  être  moral  et  raisonnable  ,  une  multitude 
de  choses  qui  influent,  de  la  manière  la  plus  posi¬ 
tive  et  la  plus  puissante  ,  sur  son  bonheur  et  sur 
son  malheur ,  auxquelles  il  ne  peut  rien  ajouter  ni 
rien  retrancher.  11  n’est  donc  pas  surprenant  que 
les  sages  de  la  Grèce  ,  des  Indes  ,  de  la  Chine  et 
du  Japon  ;  que  les  chrétiens  de  l’Orient  et  de  l’Oc¬ 
cident  ,  ainsi  que  les  mahométans ,  aient  mêlé  avec 
leurs  diverses  doctrines  une  espèce  de  fatalisme. 
Le  code  des  chrétiens  enseigne  que  les  dons  sont 
differens  ,  mais  que  l’esprit  est  le  même.  Il  appelle 
quelques  hommes  Élus  ,  de  même  que  dans  la 
vie  ordinaire  ,  on  nomme  quelques-uns  heureux  et 
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d’autres  malheureux.  Cette  différence  naturelle  en¬ 
tre  les  hommes  est  aussi  indiquée  par  le  terme  , 
grâcç  de  Dieu ,  qui  donne  sans  mérite  préalable. 
De  cette  manière  ,  on  est  né  roi  par  la  grâce  de 
Dieu. 

On  parle  beaucoup  de  la  justice  de  la  pro¬ 
vidence  éternelle.  Je  n’entre  point  dans  ces  con¬ 
sidérations  ,  il  me  suffit  de  savoir  que  la  doctrine 
chrétienne  admet  que  les  dons  sont  différemment 
distribués.  Je  répète  seulement  que  cette  différence 
naturelle  doit  fixer  l’attention  des  mstituteurs  et 
des  législateurs  sur  les  causes  des  talens  innés  et 
sur  les  moyens  de  les  produire. 

Une  troisième  sorte  de  fatalisme  enseigne  l’ir¬ 
résistibilité  des  actions  ,  et  nie  toute  liberté  ^  toute 
responsabilité  j  elle  n’admet  ni  mérite  j  ni  démérite , 
ni  punition  ,  ni  récompense. 

Cette  sorte  de  fatalisme  ne  doit  pas  être  confon¬ 
due  avec  la  précédente  qui  existe  indubitablement. 
Je  ferai  voir  dans  les  pages  suivantes  que  les  facultés 
données  n’excluent  pas  une  sorte  de  liberté. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Liberté, 

En  discutant  sur  la  liberté ,  il  faut  séparer  l’exis¬ 
tence  des  facultés  de  leurs  actions.  Les  facilités 
sont  données  dans  différens  degrés  ,  et  l’homme 
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n’est  pas  libre  d’en  avoir ,  ou  de  ne  pas  en  avoir. 
Mais  celles  qui  sont  données,  n’agissent  pas  irrésis¬ 
tiblement  ,  quoique  leurs  actions  soient  réglées  par 
des  lois. 

Etre  libre ^  ou  agir  lil^rement,  est  l’opposé  d’étre 
forcé ,  ou  d’agir  irrésistiblement.  D’abord  l’expé¬ 
rience  prouve  5  que  les  êtres  doués  d’instincts  ou 
de  désirs  ne  sont  pas  forcés  d’agir.  Un  chien  a  faim , 
mais  il  n’est  pas  irrésistiblement  contraint  de  man¬ 
ger.  En  général  nous  supposons  que  les  animaux 
sont  libres  jusqu’à  un  certain  point  ,  autrement 
BOUS  serions  extrêmement  injustes  et  ciniels  en¬ 
vers  eux,  en  les  punissant  pour  diverses  actions. 
L’homme  aussi  sent  des  désirs  qu’il  n’est  pas  obligé 
de  satisfaire.  Nous  ne  sommes  pas  forcés  de  danser, 
de  sauter  ,  de  marcher ,  quoique  nous  ayons  les 
muscles  nécessaires  aux  rnouvemens  volontaires. 

’  Ainsi  nous  voyons  par  l’expérience  ,  qiie  les  ani¬ 
maux  et  l’homme  ont  des  facultés  pour  agir  ,  mais 
qu’ils  n’agissent  pas  irrésistiblement.  Examinons 
maintenant  jusqu’oii  la  liberté  s’étend. 

Le  mot  de  hberté  est  employé  dans  un  sens  plus 
ou  moins  étendu.  Il  y  a  des  philosophes  qui  don¬ 
nent  à  l’homme  une  liberté  illimitée  ^  selon  eux 
l’homme  crée  ,  pour  ainsi  dire  ,  sa  propre  nature , 
il  se  donne  les  facultés  qu’il  désire,  et  il  agit  indé¬ 
pendamment  de  toute  loi.  Une  telle  liberté  est  en 
contradiction  avec  un  être  créé.  Tout  ce  qu’on 
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peut  dire  en  sa  faveur ,  se  réduit  à  des  déclama- 

tions  emphatiques  ,  vides  de  sens  et  dépourvues  de 
vérité. 

D  autres  admettent  une  lil>erte  absolue  en  vertu 
de  laquelle  l’homme  agit  sans  motif.  Mais  c’est 
supjx)ser  un  effet  sans  cause ,  ou  exempter  l’homme 
de  la  loi  de  la  causalité.  Cette  liberté  serait  contra¬ 
dictoire  en  elle-même.  Car  l’homme  pourrait,  dans 
un  cas  donne  ,  agir  raisonnablement  ou  déraisonna¬ 
blement  ,  bien  ou  mal ,  mais  toujours  sans  motif. 
Enfin  toutes  les  institutions  qui  ont  pour  but  le 
bien  de  la  société  et  de  l’individu  seraient  inutiles. 
A  quoi  serviraient  les  lois  ,  la  religion  ,  les  puni-' 
tions  ,  les  recompenses  ,  si  rien  ne  déterminait 
l’homme?  Pourquoi  attendrions-nous  de  quel- 
qu  un  ,  de  l’amitié  et  de  la  fidélité  plutôt  que  de 
la  hame  et  de  la  perfidie  ?  Des  promesses ,  des 
sermens  ,  des  vœux  seraient  sans  effet.  Une  telle 
liberté  n’a  donc  rien  de  réel,  elle  n’est  que  spé* 
culative  et  absurde. 

Il  faut  au  contraire  reconnaître  l’existence  d’une 
liberté  qui  est  d  accord  avec  la  nature  de  l’homme , 
une  liberté  que  la  législation  suppose,  une  liberté 
d  apres  des  motifs.  Considérons  encore  comment 
cette  liberté  peut  se  concilier  avec  les  facultés 
innées. 

La  vraie  liberté  est  fondée  sur  trois  conditions. 
D  abord  1  etre  libre  a  besoin  de  plusieurs  motifs. 
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S’il  n’avait  qu’une  seule  faculté  ,  il  n’aurait  qu’une 
seule  espèce  de  sensations  ou  d’idées.  Aussitôt  que 
la  faculté  unique  serait  mise  en  action  ,  l’étre  ne 
pourrait  s’abandonner  qu’à  cette  sensation.  Mais 
à  mesure  que  les  facultés  augmentent  en  nombre , 
l’étre  est  susceptible  de  plusieurs  sensations ,  et  le 
choix  parmi  elles ,  comme  motifs,  devient  possible. 
En  outre  les  facultés  étant  plus  ou  moins  actives , 
fournissent  des  motifs  plus  ou  moins  puissans  ,  d’a¬ 
près  leurs  degrés  d’énergie.  La  pluralité  des  désirs 
est  donc  la  première  condition  de  la  liberté. 

Cependant  il  faut  ajouter  qu’en  suivant  le  motif 
le  plus  puissant ,  ou  en  agissant  par  contentement 
seul  5  on  n’agit  pas  avec  liberté.  Beaucoup  d’auteurs 
qui  nient  la  lil^erté  morale  de  l’homme ,  prennent  les 
désirs  et  leur  accomplissement  pour  volonté  et  li¬ 
berté.  Mais  le  contentement  n’est  qu’une  fausse 
apparence  de  la  liberté.  La  brebis  qui  broute 
l’herbe  avec  plaisir,  ne  lait  pas  mie  action  de  liberté, 
et  l’animal  ou  l’homme  qui  suit  le  désir  le  plus 
énergique  ,  n’est  pas  libre  non  plus. 

La  seconde  condition  de  la  liberté  est  l’intelli¬ 
gence  ou  la  faculté  de  connaître  les  motifs  et  de 
choisir  parmi  eux.  Plus  l’intelligence  est  active  , 
plus  la  liberté  est  grande.  Les  idiots  de  naissance  , 
les  enfans  avant  un  certain  âge  ,  possèdent  quel¬ 
quefois  des  désirs  très-énergiques  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  considérés  comme  libres  ,  puisqu’ils  n’ont 
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pas  assez  d’intelligence  pour  distinguer ,  à  ce  qu’on 
dit ,  le  bien  du  mal.  Ceux  qui  ont  reçu  une  bonne 
éducation  ,  ou  qui  ont  beaucoup  d’esprit,  sont  plus 
blâmables  pour  leurs  fautes  que  les  gens  ignorans 
et  stupides.  A  mesure  que  les  animaux  possèdent 
des  facultés  intellectuelles  ,  ils  sont  plus  libres  et 
modifient  leurs  actions  d’après  les  circonstances 
extérieures  et  les  leçons  de  leur  expérience  préa¬ 
lable.  Si  l’on  emploie  la  violence  pour  empêcîier 
un  chien  de  poursuivre  le  lièvre  ,  il  se  souvient  des 
coups  qui  l’attendent  ,  et  quoique  l’ardeur  de  son 
désir  lui  cause  dés  tremblemens  ,  il  ne  se  hasarde 
plus  à  sa  poursuite.  L’homme  étant  doué  du  plus 
grand  nombre  de  facultés ,  a  donc  le  plus  de  motifs 
ou  possède  la  première  condition  de  la  liberté  dans 
un  éminent  degré.  11  a  aussi  plus  d’intelligence  que 
tous  les  animaux  *  lui  seul  cherche  l’enchaînement 
des  causes  et  des  effets  ;  il  sait  mieux  comparer  le 
présent  avec  le  passé  et  en  tirer  des  conclusions 
pour  l’avenir  ;  il  pèse  la  valeur  des  motifs  et  fixe 
son  attention  sur  ceux  qui  paraissent  préférables  ; 
il  connaît  la  tradition  ;  sa  raison  décide  et  forme 
la  volonté  éclairée  qui  est  souvent  en  contradic¬ 
tion  avec  les  désirs.  Ainsi  l’homme  a  aussi  la  plus 
grande  liberté  par  rapport  à  la  seconde  condition. 

La  troisième  est  l’influence  i  de  la  volonté  sur 
les  instrumens ,  moyennant  lesquels  les  motifs  agis¬ 
sent.  L’homme  n’est  pas  responsable  dé  ses  désirs. 


102  DE  LA  MORAEE  NATURELLE. 

OU  de  ses  facultés  affectives ,  elles  lui  sont  données. 
Aussi  la  religion  chrétienne  ne  les  lui  impute-t-elle 
pas  à  mal.  La  participation  de  1  Individu  commence 
avec  la  réflexion  ,  mais  il  est  surtout  responsable 
des  actions.  Car  dans  l’état  de  santé  les  instru- 
mens  des  actions  sont  sous  l’influence  de  la  vo¬ 
lonté.  La  ffiim  est  involontaire  ,  mais  si  ayant  faim 
je  ne  mange  pas  ^  j’exerce  l’influence  de  ma  volonté 
sur  les  instrumens  du  mouvement  volontaire.  La 
colere  est  involontaire  5  mais  je  ne  suis  pas  forcé 
de  battre,  ou  de  maltraiter  ceux  qui  m’ont  fâché, 
parce  que  la  volonté  a  de  l’influence  sur  les  bras 
et  sur  les  pieds.  Si  cette  influence  de  la  volonté 
est  perdue ,  1  homme  n’est  plus  libre.  Cela  arrive 
quelquefois  dans  la  folie.  Les  malades  éprou¬ 
vent  des  désirs,  ils  reconnaissent  leur  inconve¬ 
nance,  ils  les  blâment  par  leur  raison,  mais  ils  ne  se 
sentent  pas  la  force  de  restreindre  leurs  mouve- 
mens  volontaires ,  et  ils  demandent  meme  quel¬ 
quefois  qu’on  les  empêche  de  s’y  livrer. 

Ainsi  la  liberté  consiste  dans  l’exercice  de  ses 
facultés  d’apres  la  volonté  éclairée  ou  d’après  l’in¬ 
telligence  combinée  avec  des  motifs.  Mais  il  reste 
à  démêler  ce  qu’on  doit  appeler  liberté  morale. 

De  la  Liberté  morale  proprement  dite. 

Les  animaux  parfaits  sont  libres  dans  differens 
degrés  et  en  proportion  qu’ils  éprouvent  un  plus 
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OU  moins  grand  nombre  de  motifs ,  et  qu’ils  ont 
de  l’intelligence  pour  faire  un  choix.  L’homme, 
comme  animal,  est  déjà  libre,  mais  il  ne  jouit  de 
la  liberté  morale  que  par  les  facultés  qui  lui  sont 
propres.  Ainsi  de  même  qu’il  faut  distinguer  la 
spontanéité  de  la  liberté  ou  les  actions  spontanées 
des  actions  libres ,  de  même  il  faut  séparer  la  liberté 
de  la  moralité  ou  les  actions  libres  des  actions 
morales.  Examinons  davantage  ces  idées. 

La  vie  animale  est  composée  de  différentes  facul¬ 
tés  dont  quelques-unes  sont  communes  à  l’homme 
et  aux  animaux ,  et  d’autres  propres  à  l’homme. 
On  a  beau  se  trouver  humilié  par  la  comparaison 
avec  les  animaux  ;  que  ceux  qui  ne  veulent  leur 
ressembler  en  rien  cessent  de  manger  et  de  boire , 
puisque  les  animaux  en  font  autant  5  et  qu’ils  ne 
se  servent  plus  de  leurs  yeux ,  ni  de  leurs  oreilles , 
car  il  y  a  des  animaux  qui  ont  l’ouïe  plus  fine  ,  et 
la  vue  plus  perçante  qu’eux.  D’ailleurs  on  a  reconnu 
de  tous  les  temps  la  double  nature  de  l’homme, 
et  on  l’a  désignée  par  différens  noms ,  tels  que  la 
bête  et  l’homme,  la  chair  et  l’esprit,  l’homme 
naturel  et  l’homme  spirituel,  la  partie  animale  et 
la  partie  divine.  On  est  même  d’accord  que  les 
deux  natures  se  combattent  l’une  l’autre.  ((  Mar¬ 
chez  selon  l’esprit,  dit  saint  Paul  aux  Galates ,  v.  16, 
17,  et  vous  n’accomplirez  point  les  désirs  de  la 
chair.  Car  la  chair  a  ses  désirs  contraires  a  ceux 
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de  l’esprit;  et  l’esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de 
la  chair,  et  ces  deux  choses  sont  opposées  l’une  à 
l’autre ,  de  sorte  que  vous  ne  faites  point  les  choses 
que  vous  voudriez.  » 

Deux  idées  sont  à  considérer  :  d’abord ,  si  les 
fonctions  de  chacune  des  deux  natures  de  l’homme 
ont  le  meme  degré  d’importance,  et  ensuite  les¬ 
quelles  doivent  gouverner  les  autres. 

11  faut  répondre  à  la  première  question  ,  que  les 
fonctions  de  la  vie  animale  de  même  que  celles 
de  la  vie  organique,  ne  sont  pas  également  impor¬ 
tantes.  La  mastication  et  l’insalivation  sont  secon¬ 
daires,  tandis  que  la  digestion  est  essentielle.  La 
respiration  et  la  circulation  sont  plus  nécessaires 
a  la  conservation  de  la  vie  organique  que  la  sécré¬ 
tion  des  larmes  ou  les  fonctions  de  la  rate.  11  en 
est  de  meme  dans  la  vie  animale.  Qui ,  par  exemple , 
ne  voudrait  pas  perdre  l’odorat  plutôt  que  la  vue? 
Presque  tout  le  monde  sent  la  différence  de  la 
privation  du  talent  de  la  peinture ,  de  la  musique, 
de  la  poésie ,  des  mathématiques  ,  et  de  celle  du 
raisonnement.  Qui  oserait  dire  à  quelqu’un  qu’il  est 
sans  jugement,  tandis  que  personne  ne  se  trouvera 
offensé  de  ce  qu’on  lui  refuse  un  talent  dont  il  ne 
fait  pas  son  état?  Charron  (i)  a  dit  que  cc  le  plus 
beau  présent  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes ,  est  le 


(i)  Analyse  raisonnée  delà  sagesse,  T.  I.  Cliap,  XI. 
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jugement  ;  car  cliacun  se  contente  du  sien ,  et  pense 
en  avoir  assez.  » 

Parmi  les  sentimens  une  différence  naturelle  est 
encore  évidente.  Chacun  considère  l’amour  du 
prochain  comme  plus  important  que  l’instinct  à 
cacher  ;  l’amour  de  la  justice  plus  que  celui  de 
l’approbation.  Le  fripon  désire  paraître  juste  aux 
yeux  du  monde  plutôt  qu’être  applaudi. 

Voyons  maintenant  laquelle  des  deux  natures 
de  l’homme  doit  l’emparter.  Pour  répondre  caté¬ 
goriquement  ,  je  jetterai  un  coup  d’oeil  général  sur 
les  êtres  de  la  terre  et  sur  les  lois  auxquelles  ils 
sont  soumis.  On  trouve  dans  les  corps  inanimés 
des  lois  physiques  et  chimiques ,  mais  les  secon¬ 
des  modifient  les  premières.  L’attraction  générale, 
par  exemple,  cède  à  l’affinité  qui  rapproche  les 
parties  dissoutes  dans  un  liquide  5lesquelles, d’après 
les  lois  de  la  gravitation ,  devraient  se  précipiter 
vers  le  fond.  Dans  les  plantes  les  lois  des  corps 
inanimés  se  retrouvent  aussi  ,  mais  de  nouvelles 
lois  leur  font  subir  des  modifications.  Toutes  les 
lois  des  êtres  inanimés  et  des  végétaux  sont  conser¬ 
vées  dans  les  animaux ,  mais  encore  modifiées  par 
des  lois  animales.  Les  animaux  onfe  un  corps  com¬ 
posé  de  matière ,  ils  sont  produits  par  des  germes ,. 
prennent  de  la  nourriture,  la  changent  en  leur 
propre  substance,  grandissent,  vieillissent  et  meu¬ 
rent  de  même  que  les  plantcs3  mais  le  corps  des 
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animaux  est  doué  de  la  locomotion ,  ils  choisissent 
leur  nourriture  à  l’aide  de  l’odorat  et  du  goût,  ils 
agissent  avec  instinct ,  et  ils  connaissent  leurs 
actions. 

Enfin  l’espèce  humaine  participe  de  toutes  les 
lois  des  autres  êtres.  L’homme  est  le  monde  en 
petit ,  le  Microcosme  d’après  le  langage  des  anciens. 
Son  corps  est  soumis  aux  lois  de  la  matière.  N’é¬ 
tant  pas  soutenu ,  il  tombe  de  même  qu’une  pierre  y 
vers  le  centre  de  la  terre.  Ses  fonctions  sont  pro¬ 
duites  par  les  lois  mécaniques,  hydrauliques, 
chimiques ,  végétales  et  animales.  Mais  il  possède 
encore  des  facultés  qui  constituent  le  caractère  de 
l’humanité.  Or  puisque ,  dans  toute  la  nature ,  des 
qualités  nouvelles  ou  supérieures  viennent  modi¬ 
fier  les  qualités  inférieur  es,  je  pense  que  les  facultés 
propres  à  l’homme  sont  aussi  destinées  à  modifier 
toutes  les  autres  et  à  les  diriger.  En  outre,  de  même 
que  l’homme  est  maître  des  autres  animaux  par 
des  facultés  qui  lui  sont  propres ,  il  devrait  gouver¬ 
ner  egalement  sa  nature  animale.  Ce  jugement  est 
confirmé  par  notre  conscience,  notre  raisonne¬ 
ment  et  par  la  religion  chrétienne. 

C’est  donc  la  nature  humaine  proprement  dite, 
ou  ce  sont  les  facultés  propres  à  l’homme  qui 
établissent  sa  nature  morale  j  et  la  liberté  de 
1  homme  devient  morale  y  aussitôt  que  l’intelli¬ 
gence  se  combine  avec  les  motifs  qui  résultent  de 
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ces  facultés ,  qu’elle  les  reconnaît  comme  supé¬ 
rieurs,  et  qu’elle  les  prend  pour  guides  de  ses 
actions. 

J’ajoute  que  parmi  les  facultés  propres  à 
l’homme,  ainsi  que  parmi  celles  qui  sont  com¬ 
munes  à  l’espèce  humaine  et  aux  animaux ,  quel¬ 
ques-unes  sont  plus ,  et  d’autres  sont  moins  im¬ 
portantes.  La  religion  chrétienne  aussi  établit  une 
différence  entre  les  actions  'vertueuses.  Je  consi¬ 
dère  quelques  facultés  propres  a  l’homme  comme 
le  but  de  ses  actions  ,  et  d’autres  comme  des 
moyens  de  perfection.  La  bienveillance  et  la  vé¬ 
nération  sont  éminemment  sociales,  et  me  parais¬ 
sent  former  le  but  essentiel^  elles  sont  assistées  par 
le  sentiment  du  devoir  et  celui  de  la  fermeté, 
éclairées  par  la  raison  ,  et  embellies  par  l’amour 
du  merveilleux  ,  par  l’espérance ,  la  gaîté  (  bel 
esprit  )  ,  et  par  le  sentiment  de  la  perfection 
(  idéalité  ). 

Le  traité  sur  la  moralité  des  actions  mérite  un 
examen  détaillé  de  tout  ce  qui  peut  éclaircir  cette 
matière.  Avant  de  continuer ,  je  répète  que  la  li¬ 
berté  morale  n’est  pas  illimitée,  qu’elle  dépend 
de  certaines  facultés  qui  agissent  d’après  des  lois 
déterminées  par  le  Créateur.  Le  mérite  de  l’homme 
consiste  dans  l’usage  qu’il  en  fait  pour  combattre 
l’animal  qui  est  en  lui.  Ce  mérite  s’accroît  en 
proportion  des  efforts  que  ces  combats  exigent. 


3o8  de  la  morale  naturelle. 

Cest  même  de  cette  seule  manière  que  ses  ac 
tiens  deviennent  vertueuses. 


Du  Bien  et  du  Mal. 

Les  idées  de  la  moralité  des  actions  se  con¬ 
fondent  avec  ce  qu’on  appelle  le  bien  et  le  mal 
moral.  Commençons  par  examiner  l’existence  du 
mal ,  et  disons  ensuite  en  quoi  il  consiste ,  et 
quelle  est  son  origine. 

Il  est  reconnu  qu’il  y  a  deux  sortes  de  mat  : 
l’un  physique  et  l’autre  moral .  Dans  la  nature  ina¬ 
nimée  et  dans  les  plantes  on  emploie  les  expressions 
de  bien  et  de  mal  comme  synonymes  d’utile  et  de 
nuisible.  L’humidité  et  le  calorique  font  du  bien  aux 
plantes  ou  leur  sont  utiles ,  tandis  que  la  sîccité  et 
le  froid  leur  nuisent  ou  leur  font  du  mal.  Chez  les 
animaux,  les  mots  de  Bien  et  de  mal  sont  souvent 
employés  pour  désigner  du  plaisir  et  de  la  peine. 

Il  est  superflu  de  développer  les  preuves  de 
l’existence  du  mal  physique.  Toute  la  terre  en 
offre  des  exemples 5  l’air,  la  terre  et  l’eau  présen¬ 
tent  une  scène  perpétuelle  de  destruction.  Dans 
toutes  les  classes  d’animaux  ,  il  y  a  des  espèces 
qui  vivent  aux  dépens  des  autres.  En  outre  , 
des  maladies  nombreuses  affligent  les  animaux  et 
l’espèce  humaine. 

Y  a-t-il  aussi  du  mal  moral?  Son  existence  est 
également  reconnue.  Le  code  des  chrétiens  donne 
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une  longue  liste  des  mauvaises  actions.  Il  admet 
que  l’homme  est  naturellement  enclin  au  mal.  Les 
hommes  pieux  implorent  l’assistance  de  Dieu  pour 
y  résister.  Ils  pensent  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire 
le  bien  par  eux-mêmes. 

Examinons  maintenant  en  quoi  le  mal  moral 
consiste  ou  comment  il  faut  le  définir.  Le  christia¬ 
nisme  nomme  quelques  actions  bonnes  et  d  autres 
mauvaises  ^  il  commande  les  premières  et  defend 
les  secondes.  11  dit  encore  que  les  bonnes  sont 
faites  selon  l’esprit  ^  et  les  mauvaises  selon  la  chair  y 
tout  en  admettant  que  la  chair  nous  porte  aussi  à 
faire  quelquefois  de  bonnes  œuvres  ;  que  par  consé¬ 
quent  la  chair  n’est  pas  mauvaise  en  elle-même. 
Mais  s’il  s’agit  d’actions  qui  ne  sont  pas  citées , 
comment  savoir  qu’elles  sont  bonnes  ou  mauvaises  . 
Y-a-t-il  une  règle  par  laquelle  on  puisse  les  connaî¬ 
tre  et  les  juger? 

INoLis  vivons  à  une  epoque  ou  1  on  cherche  des 
connaissances  positives  et  exactes.  Je  crois  que 
cette  marche  ne  doit  pas  se  borner  au  physique , 
mais  qu’elle  doit  être  également  appliquée  à  la 
morale.  Le  règne  de  la  foi  seule  ne  suffit  plus, 
dans  l’état  actuel  des  lumières;  celui  de  la  cer¬ 
titude  ou  de  Dieu  est  devenu  nécessaire.  Il  faut 
que  la  nature  morale  de  l’homme  soit  démon¬ 
trée  par  des  preuves  irrécusables  ,  fondées  sur 
l’observation,  et  réduite  à  des  principes  positifs. 
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En  morale  comme  en  science  il  ne  faut  plus  inven¬ 
ter;  les  interprétations  arbitraires  dont  Pliistoire 
abonde ,  doivent  faire  place  à  des  lois  invariables , 
selon  lesquelles  toutes  les  actions  seront  jugées. 
Celles  qui  y  sont  conformes,  seront  déclarées 
bonnes,  et  celles  qui  y  sont  contraires ,  mauvaises. , 
Il  est  important  de  se  convaincre  de  Fexistence 
des  lois  morales  dans  l’homme.  Plusieurs  personnes 
en  doutent.  Mais  tous  les  êtres  sont  soumis  à  des 
lois  naturelles.  Notre  corps  même  a  ses  lois.  Les 
riches  ne  peuvent  pas  acheter  une  bonne  consti¬ 
tution.  L’enfant,  produit  dans  l’excès  de  la  débau¬ 
che  ,  doit  souffrir  pour  les  fautes  de  ses  par  en  s.  Il 


ne  dépend  nullement  de  notre  caprice  de  chan¬ 
ger  les  lois  de  l’organisation.  On  peut  donc  déjà 
conclure  par  analogie  que  le  moral  de  l’homme, 
l’objet  le  plus  noble  de  la  création,  n’est  pas  aban¬ 
donné  au  hasard.  Mais  en  quoi  consistent  les  lois 
morales?  Est-ce  la  force?  est-ce  la  majorité  qui 
doit  poser  les  règles  de  la  justice?  ouïe  Créateur 
les  a-t-il  déterminées? 

J’ai  déjà  dit  que  les  facultés  propres  à  l’homme 
constituent  sa  nature  morale  ;  qu’elles  ne  sont 
pourtant  pas  également  importantes.  Quelle  est 
donc  la  base  et  quel  est  le  but  de  la  morale  natu¬ 
relle  ?  L’iîom  me  seul  sait  s’élever  à  l’idée  du 
Créateur  ,  à  reconnaître  une  relation  avec  lui , 
et  à  envisager  sa  manière  d’agir  en  général ,  sous 
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le  rapport  du  devoir.  Ce  sont  ces  facultés  en  par¬ 
ticulier  ,  qui  lui  ont  révélé  l’existence  et  la  néces¬ 
sité  des  lois  morales. 

11  en  résulte  qu’on  peut  diviser  les  lois  morales 
en  deux  classes  :  en  celles  qui  concernent  nos  rela¬ 
tions  avec  Dieu,  et  en  celles  qui  règlent  notre 
devoir  envers  nous-mêmes ,  envers  nos  semblables, 
soit  amis ,  soit  ennemis ,  et  envers  les  autres  êtres 
de  la  création.  La  première  classe  constitue  la  reli¬ 
gion  ,  la  seconde  la ,  morale  proprement  dite.  Il 
s’entend  que  je  ne  parle  ni  des  religions  positives, 
ni  des  lois  morales,  ordonnées  parles  hommes, 
mais  uniquement  de  la  religion  et  de  la  morale 
naturelles. 

L’homme  possède  une  faculté  qui  lui  fait  cher¬ 
cher  la  cause  de  tout  ce  qu’il  connaît  j  une  autre 
faculté  excite  en  lui  le  sentiment  du  merveilleux , 
et  une  troisième  lui  inspire  du  respect  j  la  religion 
s’établit  immédiatement  sur  ces  trois  bases.  Les 
sentimens  de  l’espérance,  du  devoir  et  de  la  crainte, 
effet  de  la  circonspection ,  renforcent  la  croyance 
religieuse.  On  conçoit  encore  que  plus  une  religion, 
révélée  paraît  mystique  et  plus  elle  promet,  en 
général  plus  elle  flatte  les  sentimens  des  hommes,; 
plus  facilement  elle  est  admise. 

La  religion  naturelle ,  de  même  que  toutes 
celles  qui  sont  révélées,  a  pour  but  de  remplir 
.^-notre  devoir  envers  Dieu  et  de  lui  être  agréable. 
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Mais  que  faire  pour  atteindre  ce  but?  Le  raisonne¬ 
ment  a  fait  dire  aux  penseurs  que  l’Etre  Suprême , 
qui  est  toute  perfection ,  ne  pouvait  rien  gagner 
ni  perdre  en  béatitude  par  la  création  terrestre. 
Car,  si  son  bonheur  dépendait  du  respect  de  ses 
créatures  et  de  l’appui  de  leurs  lois ,  sa  nature  ne 
serait  pas  parfaite.  J’aime  aussi  à  penser  que  les 
êtres  vivans  ont  été  créés  pour  leur  propre  bon¬ 
heur  ,  et  que ,  dans  cette  intention ,  le  Créateur  leur 
a  tracé  la  marche  qu’ils  doivent  suivre ,  ou  qu’il 
leur  a  dicté  des  lois.  La  religion  naturelle  a  donc 
pour  base  de  se  soumettre  parfaitement  à  l’ordre 
établi  par  le  Créateur ,  qui  probablement  se  con¬ 
tente  de  notre  respect  et  reconnaît  notre  soumis¬ 
sion  à  son  arrangement  comme  signe  que  nous 
l’aimons  ou  au  moins  que  nous  craignons  sa  volonté. 
On  conçoit  encore  qu’il  préfère  l’amour  à  la  crainte , 
laquelle  cependant  est  raisonnable ,  puisqu’il  ne  fait 
point  d’exception  à  ses  lois  ,  et  qu’il  les  applique 
d’une  manière  invariable  et  sans  faire  aucune  dis¬ 
tinction.  11  résulte  de  cela  que  la  religion  naturelle 
concerne  principalement  notre  devoir  envers  nos 
semblables  et  envers  les  autres  êtres  de  la  création; 
que  dans  cette  vie  la  religion  et  la  morale  sont  la 
même  chose ,  ou  que  la  religion  consiste  dans  la 
morale  proprement  dite.  Toutes  les  ordonnances  ' 
religieuses  ne  devraient  donc  être  que  des  moyens 
auxiliaires  pour  rendre  les  hommes  moralement 
bons. 
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La  première  question  qui  se  présente  ici,  est 
de  savoir  si  Fhomme  est  le  seul  but  de  la  création 
terrestre,  c’est-à-dire  ^  si  tous  les  autres  êtres  sont 
fiîits  à  cause  de  lui  et  pour  lui.  Il  me  semble 
qu’une  réponse  affirmative  n’est  fondée  que  sur 
Forgueil,  et  que  l’homme  peut  se  détromper  en 
voyant  cpie  la  terre  produit  des  poisons  pour  lui 
comme  pour  les  autres  animaux.  11  a  des  facultés 
supérieures ,  et  par  leur  assistance  il  domine  tous 
les  autres  êtres  de  la  terre  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  tout  existe  uniquement  pour  lui.  L’homme 
est  maître  des  animaux  ,  mais  je  pense  qu’il  a  des 
devoirs  envers  eux,  du  moins, qu’il  n’a  aucun  droit 
de  les  tourmenter  pour  son  plaisir. 

Nos  devoirs  envers  nos  semblables  forment 
Tobjet  principal  de  h  morale  proprement  dite. 
Pour  les  compreiidre ,  il  faut  examiner  le  but  de 
l’espèce  humaine.  On  dit  ordinairement  que 
l’homme  est  destiné  à  être  heureux,  mais  cette 
proposition  est  très-vague ,  et  l’on  confond  le  bon¬ 
heur  individuel  avec:  le  bonheur  général.  Le  pre¬ 
mier  résulte  de  la  satisfaction  des  facultés  dont 
on  est  doué 3  mais  ,  comme  les  qualités  sont  diver¬ 
sement  distribuées,  lé  bonheur  individuel  varie, 
et  ne  pourra  jamais  être  lad^oussole  de  nos  actions. 
Des  œuvres  évidemment  mauvaises  sont  souvent 
accompagnées  de  plaisir.  Le  bonheur  individuel 
ne  peut  donc  pas  être  le  but  de  l’espèce  humaine. 
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Je  crois  que  le  Créateur  avait  en  vue  le  bon¬ 
heur  général  avant  le  bonheur  individuel ,  et  qu’il 
n’a  cherché  le  second  que  dans  le  premier.  Je 
prouve  mon  opinion  par  la  marche  de  toute  la 
nature.  En  considérant  les  grandes  révolutions  des 
corps  célestes  ,  on  trouve  vraisemblable  que  la 
terre  périsse  plutôt  que  l’univers.  La  géologie 
montre  que  notre  globe  a  continué  d’exister  tandis 
que  des  espèces  d’étres  ont  disparu.  Les  espèces 
se  conservent  et  les  individus  meurent.  Dans  un 
corps  vivant  la  totalité  résiste  plus  qu’une  partie. 

La  nature  prouve  encore  qu’elle  préfère  la  con¬ 
servation  générale  à  la  conservation  particulière 
par  les  moyens  quelle  emploie  pour  ce  but.  Elle  â 
établi  la  mort  violente  pour  la  conservation  géné¬ 
rale.  Elle  fait  vivre  les  êtres  les  uns  aux  dépens 
des  autres ,  de  sorte  que  c’est  l’ensemble  seul  qui 
se  conserve. 

L’homme  ne  fait  nullement  exception  à  cet 
arrangement  général.  Ainsi  il  est  certain  que  le 
bonheur  de  l’espèce  est  préférable  à  celui  des 
nations  ;  que  le  bonheur  des  nations  doit  l’em¬ 
porter  sur  celui  des  familles  ^  et  que  le  bonheur 
d’une  famille  est  au-dessus  de  celui  d’un  individu. 
11  est  reconnu  que  l’amour  delà  patrie  vaut  mieux 
que  les  affections  de  famille  et  que  l’intérêt  per¬ 
sonnel-  mais  les  mêmes  raisons  prouvent  aussi  que 
l’amour  de  l’espèce  est  supérieur  à  celui  de  la  patrie. 
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La  supériorité  du  bonheur  général  est  confirmée 
par  la  différence  essentielle  entre  les  deux  natures, 
animale  et  humaine.  Les  animaux,  pour  la  plupart, 
n’ont  d’autres  jouissances  que  leurs  avantages  per¬ 
sonnels.  Quelques-uns  seulement  éprouvent  du  plai¬ 
sir  dans  le  bonheur  de  la  société;  ils  vivent  en  trou¬ 
peaux  ,  s  assistent  mutuellement ,  et  manifestent  un 
amour  qu’on  peut  comparer  à  celui  de  la  patrie , 
et  qui  est  fondé  sur  l’attachement.  Mais  l’homme 
est  l’unique  être  sur  la  terre  qui  ait  reçu  un  senti¬ 
ment  qui  le  porte  à  s’intéresser  au  bonheur  com¬ 
mun  ,  ou  une  bienveillance  qui  le  rend  sensible  aux 
souffrances  en  général. 

..  Je  me  convaincs  encore  davantage  que  le  bon¬ 
heur  commun  est  le  but  de  l’espèce  humaine,  en 
observant  ce  qui  afflige  bien  des  esprits,  que  sou¬ 
vent  l’injuste  prospère ,  tandis  que  le  juste  souffre. 
Ce  phénomène  s’accorde  parfaitement  avec  la  na¬ 
ture  animale  qui  n  est  pas  susceptible  d’éprouver 
du  plaisir  par  le  bonheur  général ,  ni  de  sentir  les 
peines  qui  résultent  d’une  injustice.  Il  prouve  que 
nous  sommes  encore  sous  le  règne  de  l’animal. 
Mais  ne  faut-il  pas  croire  que  la  satisfaction  des 
facultés  propres  à  l’homme  entrait  dans  le  plan  du 
Créateur  aussi  bien  que  celle  de  la  nature  ani¬ 
male?  Personne  n’en  doutera.  Je  pense  que  le  but 
de  l’une  et  de  l’autre  doit  être  atteint,  qu’aucune 
faculté  n’a  été  faite  en  vain ,  et  que  les  sentimens 
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supérieurs  ne  sont  pas  donnés  à  l’homme  pour 
le  rendre  malheureux.  Comme  ces  sentimens  ne 
sont  pas  satisfaits  dans  l’ordre  actuel  des  choses  , 
on  espère  qu’ils  le  seront  dans  une  autre  vie  ,  et 
c’est  un  des  meilleurs  argumens  en  faveur  de 
l’immortalité  de  l’ame.  Comme  il  est  aussi  prouvé 
par  l’ensemble  de  la  création  terrestre  que  la  na- 
ture  humaine  vaut  mieux  que  la  nature  animale  y 
la  satisfaction  de  la  première  est  préférable  à  celle 
de  la  seconde ,  même  dans  cette  vie  :  et  je  le  crois 
d’autant  plus  ,  que  la  partie  animale  peut  devenir 
heureuse  sous  le  gouvernement  de  1  homme  qui 
reconnaît  ses  devoirs  envers  elle ,  tandis  que  l’a¬ 
nimal  ne  sait  point  ce  que  c’est  que  le  devoir,  et 
ne  cherche  que  ses  jouissances  personnelles. 

Ainsi  je  n’admets  nullement  qu’aux  yeux  du 
Créateur  l’injuste  qui  prospère  ,  vaille  le  juste  qui 
périt  ;  je  range  l’injuste  parmi  les  animaux  qui  font 
du  mal  pour  leur  plaisir  individuel,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’il  est  encore  plus  a  craindre  qu  eux ,  a 
cause  de  la  supériorité  de  son  intelligence. 

La  vérité  de  la  proposition  qui  porte  que  les 
fautes  morales  sont  inévitablement  punies  ici-bas , 
et  qui  embarrasse  également  quelques  esprits  ,  ne 
s’explique  aussi  que  par  le  bonheur  général  de  l’es¬ 
pèce.  Tel  homme  robuste  ne  paraît  pas  souffrir 
par  l’excès  des  plaisirs  sensuels  ,  mais  sa  postérité 
en  sentira  l’influence  fâcheuse.  L’esprit  de  domi- 
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Dation  se  plaît  dans  l’ignorance  et  la  servitude  des 
peuples  ;  mais  ceux-ci  en  supportent  les  tristes  ef¬ 
fets.  Un  conquérant  qui  commence  par  soumettre 
ses  compatriotes  à  sa  volonté  ,  et  qui  finit  par  en¬ 
vier  l’empire  du  monde,  cause  inévitablement  le 
malheur  d’un  grand  nombre  de  personnes.  Ceux 
qui  ramassent  des  richesses ,  le  font  aux  dépens  de 
beaucoup  d’autres  qui  restent  dans  la  misère  ,  etc. 
Ainsi  le  malheur  qui  résulte  d’une  infraction  quel¬ 
conque  des  lois  de  la  nature ,  ne  se  fait  pas  toujours 
sentir  à  celui  qui  en  est  la  première  cause  ,  mais 
il  n’est  pas  moins  certain  ,  et  il  se  montre  tôt  ou 
tard. 

Enfin  voyant  que,  sous  le  règiie  du  bonheur  géné¬ 
ral  et  de  la  justice,  l’individu  n’est  jamais  oublié , 
tandis  que  le  bonheur  individuel  oublie  facilement 
le  bien  général ,  je  souhaite  que  le  règne  de  l’ani¬ 
mal,  ou  du  bonheur  individuel,  puisse  cesser. 

Le  bonheur  général  est  donc  le  but  principàl  de 
la  vie  animale ,  de  meme  que  la  conservation  de 
l’espèce  est  le  but  principal  de  la  vie  automatique. 
Ce  bonheur  est  la  pierre  de  touche  de  toute  la  mo¬ 
rale  naturelle  ,  de  toutes  les  institutions  sociales  et 
de  toutes  les  actions  ;  toute  œuvre  qui  y  est  confor¬ 
me  est  bonne  ,  et  plus  elle  y  est  contraire  ,  plus 
elle  est  mauvaise. 

La  religion  et  la  morale  naturelles  de  l’homme 
sont  simples  ,  universelles  et  invariables.  Ces  ca- 
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ractères  distinctifs  se  retrouvent  dans  les  lois  de 
toute  la  nature  :  en  mécanique,  en  chimie,  en 
physiologie.  Ces  lois  réunissent  tous  les  caractères 
d’une  vraie  législation  j  elles  n’excluent  rien  de  ce 
c|ui  existe  dans  l’homme ,  elles  dirigent  seulement 
l’usage  de  toutes  les  facultés  vers  un  but  ;  c’est 
pourquoi  elles  devraient  être  considérées  comme 
la  base  de  toutes  les  régulations  humaines,  qui  ne 
seraient  alors  que  des  moyens  auxiliaires. 

De  rOrigine  du  maL 

Les  corps  inanimés  et  organisés  étant  soumis  à 
des  lois ,  il  est  évident  qu’ils  réussissent  en  propor¬ 
tion  qu’ils  sont  traités  conformément  à  ces  lois.  Le 
chimiste  doit  obéir  aux  principes  de  son  art  pour 
former  des  cristaux.  Les  plantes  viennent  bien  si 
elles  sont  cultivées  selon  leur  nature.  L’homme 
jouit  d’une  bonne  santé  ,  ou  tombe  malade ,  selon 
qu’il  se  soumet  ou  non  aux  lois  de  son  organisa¬ 
tion  ,  etc.  Ainsi ,  le  mal  physique  résulte  du  dé¬ 
rangement  de  l’ordre  naturel,  ou  de  l’infraction 
des  lois  de  la  création. 

Je  crois  que  le  mal  moral  est  également  fondé 
sur  la  désobéissance  ou  la  révolte  contre  les  lois 
morales  établies  par  le  Créateur,  et  que,  sans  ces 
fois ,  aucune  action  ne  serait  imputée  comme  vice 
ou  coinaie  mal  moral. 
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'  ?  On  a  avancé  toutes  sortes  d’opinions  pour  expli¬ 
quer  l’origine  du  mal  moral.  Pendant  long-temps 
on  a  eu  recours  à  deux  principes  ,  l’un  pour  le  bien 
et  l’autre  pour  le  mal  ;  cette  opinion  est  encore  un 
article  de  foi  pour  ceux  qui  personnifient  le  diable. 
—  Quelques-uns  cherchent  une  explication  dans  le 
libre  arbitre  ;  mais  celui-ci  suppose  le  bien  et  le 
mal ,  et  ne  fait  que  choisir  entre  eux  ,  etc. 

M.  Gall  parle  (1)  de  la  différence  de  nos  idées , 
par  rapport  à  la  nature  morale  de  Thomme.  Le 
peu  qu’il  dit  du  bien  et  du  mal  moral ,  me  suffit 
pour  ne  point  partager  son  opinion.  Il  avance,  p. 
XXIX  ,  que  ,  c(  Parmi  les  dispositions  morales  et 
intellectuelles  ,•  il  y  en  a  dont  une  activité  exces¬ 
sive  produit  un  penchant  impérieux  à  des  actes 
illicites ,  . . .  et  qu’ainsi  le  mal  moral  existe  dans 
l’homme ,  de  même  qu’à  l’égard  d’autres  disposi¬ 
tions  existe  le  bien  moral.  ))  Dans  un  autre  passage, 
p.  XXllI  ,  oit  il  s’oppose  à  ma  définition  du  mot 
abus  ^  il  s’exprime  ainsi  :  (c  IN’est-il  pas  infiniment 
plus  simple  de  dire  ,  que  les  dispositions  dègénè*- 
rent  de  leur  état  habituel^  lorsque  leurs  organes 
ont  acquis  une  activité  très-exaltée  ?  que  dès-lors 
■les  unes  s'accroissent  en  penchans  ou  en  facultés 
contraires  au  bien  moral  ou  à  l’ordre  de  la  société^ 


(i)  Préface  du  3®.  vol.  du  grand  oxivragCi 
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que  les  autres ,  au  contraire  ,  se  trouvent  ennoblies 
et  constituent  la  bienveillance  ,  le  talent  poétique , 
le  penchant  religieux  ,  et  ainsi  de  suite  ?  ))  Pvemar- 
quons  encore  un  troisième  passage.  «  Maintenant , 
dit-il,  p.  XXXII ^  je  demande  qu’est-cé  qui  est  la 
cause  d’une  pareille  activité  de  certaines  facultés  ? 
L’organisation  de  l’homme  aurait-elle  été  faite  à 
l’insu  et  malgré  la  volonté  de  Dieu?  Certes,  au¬ 
tant  que  cette  activité  extravagante  est  l’elfet  de  la 
constitution  corporelle  ,  on  n’en  saurait  pas  ac¬ 
cuser  l’homme ,  c’est  la  nature  ,  c’est  le  Créateur. 
Par  conséquent  il  existe  des  penchans  vicieux,  et 
ils  doivent  entrer  dans  le  plan  du  Créateur.  )) 
Ainsi ,  si  je  comprends  bien  M.  Gall ,  il  dit  que 
le  mal  moral  de  même  que  le  bien  moral  existent, 
et  que  l’un  et  l’autre  entrent  dans  le  plan  du  Créa¬ 
teur  •  en  outre ,  que  la  bienveillance  et  le  penchant 
religieux  sont  des  dispositions  dégénérées  de  leur 
état  habituel  ,  et  ennoblies  en  même  temps.  —  Il 
ajoute  que  sa  doctrine  de  la  nature  morale  de 
l’homme  est  pure  ,  franche  ,  intelligible  à  tout 
le  monde  ,  professée  par  les  phiiosophés  et  les 
moralistes,  enseignée  par  les  Pères  de  l’Eglise, 
sentie  dans  tous  les  cœurs  ,  supposée  et  confirmée 
dans  toutes  les  institutions  morales  ,  religieuses  et 
civiles.  ))  Néanmoins  la  doctrine  de  ceux  qui  ré¬ 
pondent  que  ,  c(  Le  mal  n’est  pas  une  substance  ; 
que  le  feu  ou  l’eau  n’est  pas  le  mal,  et  qu’il  n’y  a  de 
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mauvais  que  l’abus  que  les  hommes  en  font  »  (i); 
que  les  qualités  de  l’homme  lui  ont  été  données 
pour  une  bonne  fin  ;  qu’on  peut  abuser  de  tout 
ce  qu’il  y  a  dans  le  monde  ,  et  que  le  mal  ne 
consiste  que  dans  le  mauvais  usage  des  facultés  ori- 
,  ginelles  »  (2)  *  cette  doctrine  ,  dis-je  ,  me  paraît 
plus  raisonnable  et  plus  conforme  à  la  justice  d’un 
créateur  parfait  ;  alors  on  conçoit  qu’il  n’a  pas 
voulu  le  mal  moral  et  qu’il  ne  le  veut  pas ,  mais  qu’il 
le  permet  pour  rendre  responsables  ceux  auxquels 
il  fait  connaître  ses  lois  et  qui  ne  s’y  soumettent 
pas. 

Je  ne  reconnais  pas  non  plus  la  définition  que 
M.  Gall  donne  du  mot  abus.  Elle  ne  se  trouve 


nulle  part  dans  mon  ouvrage  sur  la  phrænologie , 
elle  est  de  son  invention.  C’est  une  plaisanterie  de 
sa  façon  ,  d’appeler  ,  p.  XXXIII ,  l’impuissance 
un  abus  de  l’amativité  ,  et  de  placer  la  poltronnerie 
dans  la  combativité  ,  la  sensiblerie  dans  la  destruc¬ 
tivité  5  l’indiscrétion  dans  la  sécrétivité ,  l’ingrati¬ 
tude  dans  la  bienveillance ,  etc.  Quant  à  moi,  je 
définirais  ce  passage  ,  un  abus  du  bel  esprit. 

Enfin  à  quoi  sert,  dans  une  discussion  philoso¬ 
phique  du  plus  grand  intérêt  pour  l’ordre  social , 


(1)  Saint  Augustin  ,  de  la  Vraie  Religion  ,  C.  XX. 
(*2)  Eusèbe.  Præparat.  Eyangel.  lib.  VII ,  22. 
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une  tirade  telle  que  la  suivante?/  ce  Dorénavant, 
pour  nous  concilier  avec  le  meilleur  des  mondes, 
les  averses  ,  les  ouragans^  les  inondations  ,  les  in¬ 
cendies,  les  tremblemens  de  terre,  la  famine  ,  la 
peste  et  toutes  les  maladies,  Fidiotisme,  la  folie, 
les  monstruosités  ne  seront  plus  que  des  abus  de 
notre  mère  nature  !  !  »  Qu’est-ce  qu’elle  prouve? 
M.  Gall  dira  -t-il  que  les  averses ,  les  inondations, 
les  incendies ,  etc.,  sont  des  biens,  ou  qu’il  ne  faut 
rien  faire  pour  guérir  les  maladies  ,  pour  empêcher 
la  peste  ,  puisque  ces  affections  entraient  dans  le 
plan  du  Créateur  ?  Pense-t-il  avoir  démontré  par¬ 
la  que  le  mal  moral  résulte  uniquement  de  l’activité 
excessive  de  certaines  dispositions,  et  le  bien  moral 
de  quelques  autres,  quand  elles  dégénèrent  de  leur 
état  habituel?  Croit-il  avoir  réfuté  que  l’hommèse 
compose  de  deux  natures,  dont  l’une  esl  supérieure 
et  l’autre  inférieure  ,  et  que  le  mal  moral  n’existe 
que  par  rapport  à  la  nature  humaine ,  proprement 
dite  ?  ou  veut-il  soutenir  que  la  nature  inanimée 
et  la  nature  animale  valent  autant  que  celle  qui 
caractérise  Fhomme  ;  ou  que  le  moral  ne  vaut  pas 
plus  que  le  physique  ?  C’est  seulement  dans  l’affir¬ 
mation  de  cette  dernière  question  que  sa  compa¬ 
raison  a  du  poids. 

Selon  moi  ,  l’origine  naturelle  du  mal  moral 
est  la  relation  établie  entre  les  deux  natures  de 
l’homme,  et  la  révolte  de  Fanimal  contre  les  facul- 


Rl'îFLEXIONS  PRATIQUES.  125 

tés  propres  à  l’homme,  lesquelles  constituent  son 
caractère  humain 3  ou  comme  Je  l’ai  déjà  dit,  toute 
action  est  immorale  quand  elle  n’est  pas  conforme 
à  l’ensemble  des  qualités  propres  à  l’homme.  Cela 
explique  aussi  pourquoi  la  même  action  qui  est  vice 
chez  l’homme ,  ne  l’est  pas  chez  les  animaux ,  parce 
que  la  nature  morale  ne  leur  est  pas  donnée,  et  que 
les  actions  ne  peuvent  pas  leur  être  imputées  sous 
le  rapport  moral ,  pas  plus  qu’elles  ne  le  sont  a  un 
idiot  chez  qui  les  facultés ,  propres  à  l’homme ,  ne 
peuvent  pas  agir. 

Réflexions  -pratiques. 

La  race  humaine  n’est  pas  assez  préparée  à  re  * 
cevoir  ces  préceptes  ,  ou  à  s’y  soumettre  \  ils  sont 
en  opposition  avec  l’esprit  d’égoïsme,  avec  l’obscu¬ 
rantisme  et  la  superstition ,  adversaires  naturels  de 
toute  vérité,  et  dont  l’influence  est  encore  si  puis¬ 
sante  ;  mais  la  seule  réponse  est  que  les  lois  de  la 
nature  sont  invariables ,  qu’il  faut  s’y  soumettre 
ou  souffrir,  et  que,  sans  cette  soumission  ,  le  bon¬ 
heur  des  hommes  ,  si  long-temps  attendu  et  dont 
la  possibilité  a  même  été  révoquée  en  doute  ,  ne 
pourra  jamais  se  réaliser;  que  les  vues  partielles  des 
hommes  doivent  disparaître;  que  leurs  régulations 
arbitraires  ne  dureront  que  des  années  ou  des 
siècles ,  mais  que  le  royaume  du  Créateur  durera 
aussi  long-temps  que  l’espèce. 
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Les  abus  des  législations  religieuses  et  civiles  ont 
été  extrêmes  et  en  proportion  que  les  qualités 
communes  aux  animaux  et  à  l’homme  ,  telles  que 
l’amour-propre  ,  l’amour  de  soi ,  l’amour  de  l’ap¬ 
probation  5  le  courage  ,  la  destruction  ,  même  l’at¬ 
tachement  et  la  circonspection  ,  etc.,  ont  exercé 
de  l’influence  sur  les  lois  positives.  L’animal  est 
l’ennemi  de  l’homme ,  il  justifie  le  pouvoir  absolu  , 
ou  le  droit  du  plus  fort  ,  l’esprit  de  parti  et  de 
secte ,  la  haine  nationale  et  toutes  les  vues  person¬ 
nelles.  Il  ne  cherche  que  sa  convenance.  La  reli¬ 
gion  même  n’est  pour  lui  qu’un  moyen  d’arriver  à 
ses  fins.  Bref,  on  peut  prédire  que  la  misère  de 
l’espèce  ne  cessera  pas ,  tant  que  l’animal  dictera 
les  lois  dont  il  ne  devrait  être  que  l’agent. 

On  a  cherché  ,  avec  plus  ou  moins  de  succès  , 
à  apporter  remède  aux  abus  des  lois  positives  * 
mais  les  moyens  qu’on  a  employés  ont  toujours 
été  tirés  des  facultés  inférieures.  C’est  pourquoi  on 
a  mitigé  le  mal  sans  l’avoir  détruit.  On  ne  réus¬ 
sira  qu’a  mesure  que  l’intérêt  personnel  sera  sacri- 
» 

fié  au  bonheur  général. 

Ilya  des  philosophes  qui  font  naître  les  senti- 
mens  religieux  et  moraux  ,  des  impressions  exté¬ 
rieures  ,  et  qui  expliquent  les  lois  de  la  manière 
suivante,  cc  Les  plus  forts  ,  disent-ils  ,  dominent 
les  faibles  ;  ceux-ci ,  a  leur  tour  ,  deviennent  quel¬ 
quefois  les  forts  ,  repoussent  le  gouvernement  des 
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premiers  ,  et  leur  imposent  des  lois.  Ainsi  c’est 
toujours  le  plus  fort  qui  règne.  Dans  de  telles  cir¬ 
constances  on  se  craint  mutuellement ,  et  l’on  con¬ 
vient  des  lois  qu’on  veut  suivre  pour  se  garantir 
du  mal.  Les  lois  ne  sont  donc  que  des  conven¬ 
tions  entre  les  gouvernans  et  les  gouvernés  ,  pour 
leur  avantage  commun.  )) 

Je  réponds  d’abord ,  ce  que  je  crois  avoir  prouvé 
dans  la  première  section  de  cet  ouvrage  ,  que  les 
sentimens  ne  sont  pas  le  résultat  de  rintelligence  , 
ni  un  sentiment  l’effet  d’un  autre.  Ainsi  le  senti¬ 
ment  du  devoir  eviste  par  lui-même ,  et  il  n’est  pas 
produit  par  la  crainte.  Les  animaux  ont  peur  les 
uns  des  autres  ,  mais  ils  ne  sont  gouvernés  que  par 
le  droit  du  plus  fort.  La  crainte  ,  il  est  vrai  ^  peut 
devenir  un  motif  de  faire  des  lois  y  mais  elle  ne 
conçoit  pas  l’idée  de  la  nécessité ,  et  de  la  justice 
d’en  avoir.  En  outre,  j’ai  assez  développé  que  l’es¬ 
pèce  humaine  sera  malheureuse  tant  que  les  fa¬ 
cultés  de  la  nature  animale  dicteront  les  lois  de 
la  société  ;  que  ce  sont  les  facultés  propres  à 
l’homme  qui  constituent  sa  nature  morale  ,  et 
qui  doivent  énoncer  ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il 
faut  omettre.  —  Quand  l’homme  renoncera-t-il 
donc  à  créer  des  lois  ?  quand  se  contentera-t-il 
-  d’étudier  celles  que  le  Créateur  lui  a  tracées ,  et 
quand  sentira-t-il  la  nécessité  de  s’y  soumettre? 

Il  en  est  des  lois  morales  comme  des  principes 


120  DE  DA  MORADE  NATUREDDE. 

des  arts  et  des  sciences.  Les  lois  mécaniques  exis¬ 
tent  dans  la  nature  *  elles  ne  sont  pas  faites  parles 
grands  mécaniciens.  Il  arrive  même  que  ceux-ci  les 
ignorent  et  inventent  des  machines  ingénieuses  , 
dans  lesquelles  cependant  ces  lois  sont  observées. 
Celui  qui  est  né  mathématicien  peut  calculer  sans 
réglé,  et  les  résultats  de  son  procédé  sont  exacte¬ 
ment  les  memes  que  ceux  de  celui  qui  suit  les 
règles  établies.  L'n  profond  penseur  se  passe  des 
préceptes  que  la  logique  enseigne.  Un  grand  talent 
musical  n  a  pas  besoin  de  principes  pour  produire 
de  l’harmonie  ,  et  le  grand  coloriste  en  peinture  , 
sent  naturellement  les  rapports  des  couleurs.  Ainsi 
toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  soumises  à 
des  lois  naturelles  et  invariables.  Les  génies  les 
observent ,  les  découvrent  et  les  font  connaître  aux' 
tetes  médiocres  qui  ont  besoin  de  les  apprendre 
pour  ne  pas  s’égarer. 

Les  lois  morales  sont  également  inhérentes  à  la 
nature  de  l’homme  ,  et  l’effet  des  facultés  qui  lui 
sont  propres.  Ceux  qui  les  possèdent  dans  un  haut 
degre ,  et  dont  la  nature  animale  est  subordonnée , 
font  le  bien  moral  sans  précepte  ,  et  même  par 
amour  j  il  leur  serait  pénible  de  faire  du  mal ,  de 
meme  qu  a  un  bon  musicien  de  faire  une  mauvaise 
musique.  Ces  individus  heureux  font,  comme  saint 
Paul  Fa  dit ,  sans  avoir  la  loi,  ce. que  la  loi  pres¬ 
crit,  parce  qu’elle  est  écrite  dans  leur  cœur. 
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^  Les  préceptes  de  conduite  ne  sont  indispensables 
que  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas  dans  leur  inté¬ 
rieur.  Malheureusement  c’est  le  plus  grand  nom¬ 
bre.  Mais  il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  l’on  ne  peut  pas  plus  créer  les  lois  morales 
que  les  principes  des  arts  et  des  sciences. 

Comparaison  entre  la  Religion  et  la  Morale 
naturelles  et  la  Morale  chrétienne. 

Je  crains  que  mes  idées  sur  la  religion  et  la 
morale  naturelles  ne  choquent  les  personnes  ti¬ 
mides;  mais  je  les  prie  de  se  rassurer,  pourvu 
qu’elles  aiment  la  vérité.  Car  les  vérités ,  révélées 
ultérieurement ,  ne  peuvent  pas  être  en  contradic¬ 
tion  avec  les  lois  de  la  création.  Je  suis  convaincu 
que  la  morale  chrédenne  sera  appréciée  à  me¬ 
sure  que  les  connaissances  naturelles  avanceront. 
Dire  qu’une  révélation,  ou  l’interprétation  qu’on 
en  donne ,  est  en  opposition  avec  la  création ,  n’est- 
ce  pas  dire  qu’elle  est  fausse ,  ou  dire  que  Dieu 
n’était  pas  d’accord  avec  lui-même ,  puisqu’il  a 
créé  des  êtres ,  et  leur  a  donné  des  facultés  déter¬ 
minées  ,  et  que  plus  tard  il  leur  a  révélé  des  lois 
qui  ne  sont  nullement  adaptées  à  leurs  disposi¬ 
tions  innées?  Le  raisonnement  ne  saura  jamais  ad¬ 
mettre  des  idées  contradictoires  dans  une  législa¬ 
tion  divine.  Je  pense  comme  les  personnes  qui 
disent ,  que  les  préceptes  de  la  morale  chrétienne 
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sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  morale  naturelle, 
et  que  Dieu ,  en  déterminant  les  lois  morales  par 
une  révélation ,  ne  pouvait  que  répéter  en  termes 
positifs  les  règles  de  conduite  qu’il  avait  données 
à  riiomme  en  le  créant.  En  suivant  ce  raisonne¬ 
ment,  on  conçoit  pourquoi  le  maître  du  christia¬ 
nisme  dit  que  la  lumière  n’est  pas  faite  pour  être 
etouffee ,  mais  pour  éclairer. 

La  morale  chrétienne ,  ainsi  que  la  morale  natu¬ 
relle,  se  reeiuit  a  peu  de  lois  simples ,  invariables 
et  applicables  dans  toutes  les  situations,  comme 
cela  doit  être. dans  toute  législation  parfaite.  Elle 
considéré  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  nos 
semblables.  Elle  désigne  les  premiers  par  le  mot 
d’amour  de  Dieu  ,  et  les  autres  par  amour  du  pro¬ 
chain. 

Mais  on  a  discuté  et  l’on  discute  encore  beaucoup 
sur  le  sens  des  préceptes  particuliers  du  christia¬ 
nisme.  Us  ont  été.  interprétés  de  différentes  ma¬ 
nières  ;  on  s’en  est  servi  pour  faire  du  mal.  Quel¬ 
quefois  on  a  substitue  des  absurdités  à  la  place  des 
ordonnances  sages  et  parfaites  qui  sont  renfermées 
dans  l’Evangile.  C’est  pourquoi  on  a  cru  convenable 
d’empêcher  les  hommes  de  réfléchir  et  de  faire  usage 
du  don  de  la  raison  par  lequel  le  Créateur  les  a 
distingués  des  animaux.  11  en  est  résulté  ce  qui 
était  inévitable,  que  la  législation  de  l’Evangile  est 
tombée  en  discrédit,  par  ce  qu’on  a  confondu  les  in- 
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terprétations  arbitraires  avec  les  lois  originales.  Les 
amis  de  Phumanite  doivent  regretter  qu’on  fasse 
encore  dire  à  l’Etre  Suprême  des  choses  qui  répu¬ 
gnent  au  bon  sens.  Si  l’on  proposait  des  interpré¬ 
tations  raisonnables  j  on  trouverait  moins  d’occa¬ 
sions  de  se  plaindre  du  défaut  de  sentimens  reli¬ 
gieux  et  moraux.  L’esprit  humain  est  trop  éclairé 
pour  se  contenter  de  doctrines  superstitieuses ,  qui 
sont  inutiles  à  Dieu  et  aux  hommes  j  mais  il  ne  re¬ 
jettera  pas  des  préceptes  salutaires  à  l’ordre  social. 
Voyons  donc  les  lois  principales  de  la  morale 
chrétienne. 

La  première  admet  l’existence  du  Créateur  et 
exige  du  respect  et  une  soumission  complète  à  sa 
volonté.  Que  sa  'volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel.  Aimer  Dieu  est  faire  sa  volonté. 

Il  est  fâcheux  que  les  interprètes  humains  de 
cette  loi  aient  ordonné  3  au  nom  de  Dieu,  des  cho¬ 
ses  contradictoires  ,  qui  nécessairement  ont  semé 
la  division  parmi  les  fidèles.  Il  est  doublement 
triste  que  ,  pour  les  réunir ,  on  ait  eu  recours  à  des 
persécutions.  Car  ce  fut  un  moyen  certain  de 
confirmer  le  schisme.  Peu  a  peu,  cependant,  on  a 
commencé  à  devenir  tolérant  et  à  laisser  penser 
et  faire  à  chacun  ce  qui  lui  plaît  pour  être  agréable 
à  Dieu ,  pourvu  qu’il  ne  trouble  pas  l’ordre  social , 
et  qu’il  remplisse  ses  devoirs  envers  ses  semblables. 
Aujourd’hui  on  permet  aux  uns  de  croire  que  Dieu 
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aime  le  chant  j  les  parfums ,  les  gestes  et  toutes 
sortes  de  cérémonies.  On  tolère  aussi  ceux  qui 
pensent  qu’ils  ne  peuvent  pas  mieux  montrer  leur 
amour  envers  Dieu  et  leur  respect  pour  lui ,  qu’en 
suivant  ses  lois  morales  proprement  dites.  On 
laisse  également  en  repos  ceux  qui  trouvent  tous 
les  jours  égaux  et  qui  disent  avec  saint  Paul ,  que 
le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  ce  que 
l’on  mange  et  dans  ee  que  l’on  boit.  Espérons 
que  cet  esprit  de  tolérance  pour  les  choses  secon¬ 
daires  deviendra tout-à-fait général,  conformément 

r 

à  la  doctrine  de  l’Evangile. 

Ainsi ,  tout  en  rejetant  les  commandemens  arbi¬ 
traires  5  il  importe  de  se  convaincre  de  la  nécessité 
de  se  soumettre  aux  lois  de  la  création ,  au  moral 
comme  au  physique.  L’homme  ne  peut  rien  créer* 
Le  fils  de  Dieu  ne  fait  que  ce  qu^il  a  vu  faire 
à  son  père  y  il  a  seulement  l’intelligence  de  con¬ 
naître  ce  qui  est  et  comment  cela  est ,  et  d’imiter 
le  procédé  du  Créateur. 

La  seconde  loi  de  la  morale  chrétienne  con¬ 
cerne  l’emploi  de  nos  dons  pour  le  bien  commun 
de  l’espèce.  Elle  porte  :  Toutes  les  choses  que  vous 
voulez  cque  les  hommes  vous  fassent ,  faites-les- 
leur  de  meme  :  ou  aimez  votre  prochain  comme 
vous-mêmes. 

Ce  précepte  qui  est  simple  et  clair  et  qui ,  selon 
le  langage  du  maître,  ((  est  la  loi  et  les  prophètes^  r> 
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a  cependant  fourni  matière  à  de  grands  aÎ3iis.  On 
s  est  cru  ,  par  exemple  ,  obligé  de  nourrir  les  fai- 
né^ns.— -En  le  combinant  avec  plusieurs  autres  pas- 
sages  de  FEvangile,  on  a  trouvé  occasion  de  discuter 
sur  la  question  de  savoir,  si  le  christianisme  abolit 
la  propriété  et  ordonne  la  communauté  des  biens. 

L’histoire  naturelle  prouve  qü’il  y  a  un  senti¬ 
ment  fondamental  qui  produit  Finstinct  de  s  ap- 
propriei*  et  Fégoïsme  ,  sentiment  qui  agit  avec 
beaucoup  d’énergie  chez  les  animaux  et  chez 
l’homme.  Or  ,  le  christianisme  ne  s’oppose  pas  aux 
vérités  naturelles.  Car  il  y  est  expressément  dit 
qu’il  tâche  de  rétablir  l’ordre  tel  qu’il  était  dès  le 
commencement.  L’intérêt  personnel  est  certaine¬ 
ment  un  des  motifs  les  plus  efficaces  dont  les 
-  hommes  soient  susceptibles ,  mais  il  est  aussi  une 
des  sources  principales  de  leur  malheur.  11  est 
utile  ,  puisqu  il  encourage  l’homme  à  travailler. 
Cependant  il  ne  devrait  pas  être  le  seul  but  de 
nos  actions.  Le  précepte  du  christianisme  ,  ainsi 
que  le  sentiment  supérieur  qui  vise  au  bonheur 
général,  n’excluent  pas  l’amour  de  soi;  mai%ils 
nous  font  àésirev  le  bien-être  des  autres  à  l’égal 
du  notre  i  toutes  les  choses  cj^ue  vous  'voulez  (^ue 
les  hoTiiines  'vousjèissent ^  j'ciites-les-leur  de  même. 
Le  christianisme  admet  une  différence  naturelle 
entre  les  hommes ,  il  accorde  beaucoup  de  dons 
aux  uns  et  peu  aux  autres  ;  il  ne  rend  chacun  res- 


I 


i52  de  ea  morale  chrétienne. 

pensable  que  des  talens  qui  luipnt  été  confiés.  11 
veut  que  Farbre  qui  ne  porte  pas  de  fruits ,  soit 
remplacé  par  un  autre  j  mais  il  veut  aussi  que  celui 
qui  a  reçu  beaucoup  donne  beaucoup,  et  que 
tout  serve  au  bonheur  commun.  Ainsi  les  vrais 
chrétiens  forment  une  classe  a  part.  Aucun  d  entre 
eux  n’est  paresseux;  ils  n’encouragent  jamais  la 
fainéantise,  niles  vices  qui  en  dépendent.  Ils  ne  re¬ 
connaissent  comme  frère  ni  le  vaurien  ,  ni  îëgoïste, 
ni  l’ambitieux,  ni,  en  général,  l’homme  animal, 
mais  uniquement  Fhomme  spirituel  qui  se  sert  de 
ses  facultés  inférieures  pour  satisfaire  les  supé¬ 
rieures. 

La  troisième  loi  de  la  morale  chrétienne  con¬ 
cerne  la  manière  de  la  propager.  Elle  ne  force  per¬ 
sonne.  Elle  commande  à  ses  disciples  de  se  borner 
à  proposer  leur  croyance  comme  préférable  aux 
systèmes  de  la  morale  egoïste  ,  d  etre  tolerans ,  de 
ne  jamais  persécuter  ,  de  pardonner  les  offenses , 
d’excuser  même  les  fautes  passées  pourvu  qu’on 
se  corrige ,  et  de  ne  faire  de  mal  à  personne.  Celui 
qu]j  contre  les  lois  de  ce  code  •,  s  exclut  lui- 
même  de  leur  société.  L’excommunication  est 
donc  chez  eux  le  dernier  degré  de  punition. 

Celui  qui  connaît  la  morale  naturelle  de 
Fhomme,  comprendra  plusieurs  propositions  du 
christianisme  que  des  philosophes  superficiels 
tournent  en  ridicule  ou  regardent  comme  contre 
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nature  et  absurdes,  11  les  reconnaîtra  ,  au  con¬ 
traire  ,  comme  sages  et  inhérentes  à  l’espèce  hu¬ 
maine  ,  et  les  expliquera  par  la  simple  loi  qui 
exige  que  les  facultés  de  l’animal  soient  soumises 
à  celles  de  l’homme  proprement  dit.  Christ ,  par 
exemple  ,  veut  qu’on  abandonne  sa  femme  et  ses 
enfans  plutôt  que  la  doctrine  qu’il  enseignait.  Il 
ne  commande  pas  d’abandonner  sa  femme  et  ses 
enfans  J  s’ils  se  soumettent  à  la  loi  supérieure  d’ai¬ 
mer  son  prochain  comme  soi-même.  Mais  comme 
les  animaux  aiment  aussi  leurs  petits ,  cet  amour 
animal  doit  céder  à  l’amour  du  bien  public  j  qui 
est  purement  humain.  C’est  pourquoi  Christ  n’ap¬ 
pelle  mère  ,  frère  ou  sœur  que  ceux  qui  dominent 
leurs  qualités  communes  aux  animaux  et  à  l’homme 
et  qui  font  la  volonté  de  Dieu. 

On  conçoit  aussi  que  Christ  devait  s’attendre 
aux  disputes  que  sa  doctrine  exciterait;  car  qui¬ 
conque  apporte  une  nouvelle  idée ,  fait  naître  un 
sujet  de  discorde.  Or,  les  préceptes  du  christia¬ 
nisme  étant  en  opposition  avec  les  richesses  et 
avec  les  grandeurs  mondaines ,  c’est-a-dire  avec  ce 
que  les  hommes  aiment  le  plus  ,  ils  devaient  na¬ 
turellement  trouver  des  adversaires  ardens ,  et 
attirer  des  persécutions  a  ceux  qui  les  suivaient. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  cette  matière 
délicate.  J’en  ai  déjà  dit  plus  que  beaucoup  de 
prétendus  chrétiens  ne  peuvent  en  supporter.  Mais 
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les  interprétations  du  christianisme  doivent  être 
conformes  à  la  nature  humaine.  Christ  dit  qu’il 
veut  rétablir  l’ordre  primitif,  et  il  en  appelle  à  l’ex¬ 
périence  comme  moyen  de  s’assurer  si  sa  doctrine 
est  bonne.  Les  hommes  d’aujourd’hui  ne  sont  pas 
encore  préparés  à  recevoir  une  morale  aussi  par¬ 
faite.  Mais  cela  n’ôte  rien  de  sa  perfection.  Elle  res¬ 
tera  toujours  le  modèle  de  toutes  les  lois.  Sachons 
en  attendant  que  ce  ne  sont  pas  des  chrétiens  ceux 
qui  par  leurs  lois  prouvent  qu’ils  font  consister  le 
bien  public  dans  leur  bonheur  personnel  ;  ceux 
qui  cherchent  les  richesses  et  les  distinctions  pour 
leur  propre  avantage  '  ceux  qui  vivent  aux  dépens 
des  autres  ;  ceux  enfin  qui  savent  faire  l’éloge  du 
christianisme  ,  mais  qui  agissent  d’une  manière 
tout-à-fait  contraire.  Qu’on  cesse  de  blasphémer 
un  aussi  noble  titre  ;  qu’on  tâche  de  connaître  la 
pureté  de  cette  morale ,  et  de  la  pratiquer  avant 
de  s’aviser  de  porter  le  nom  de  chrétien. 
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RÉ  CAPITULA  1  ION. 

Iii  résulte  de  cette  section  que  l’organisation 
de  l’homme  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  fonc¬ 
tions  de  la  vie  animale  5  qUe  celles-ci  sont  soumises 
à  des  lois  ;  que ,  par  conséquent ,  l’homme  ne  jouit 
pas  d’une  liberté  illimitée  ,  mais  d’une  liberté 
fondée  sur  trois  conditions  :  la  pluralité  des  motifs, 
l’intelligence  pour  en  faire  le  choix,  et  l’influence 
de  la  volonté  sur  les  inst rumens  nécessaires  aux 
actions  3  que  l’homme  seul  a  une  liberté  morale 
par  le  moyen  de  certaines  facultés  qui  lui  sont 
propres,  et  qui  constituent  la  nature  humaine* 
que  tout  ce  qui  y  est  conforme ,  est  bon ,  et  le 
contraire  mauvais;  que  le  mal  en  général  résulte 
de  l’infraction  de  l’ordre  naturel  ;  que  la  morale 
naturelle  consiste  dans  la  soumission  aux  lois  de 
la  création,  et  dans  le  bonheur  général  de  l’espèce; 
que  l’obéissance  de  l’homme  à  l’ordre  établi  par 
le  Créateur  fait  son  mérite;  que  la  morale  naturelle 
et  celle  du  christianisme  ne  sont  qu’une;  que  la 
connaissance  de  la  nature  humaine  contribue  à 
démontrer  l’excellence  du  christianisme;  que  l’exis¬ 
tence  et  la  nécessité  des  lois  morales  ne  sont  pas 
seulement  fondées  sur  la  foi,  mais  aussi  sur  des 
preuves  palpables, visibles,  et  inhérentes  à  l’homme; 
enfin  que  la  morale  est  simple,  universelle  et  in¬ 
variable  comme  l’espèce ,  et  qu’elle  doit  être  la 
base  de  toutes  les  institutious  de  l’ordre  social. 
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SECTION  V. 

De  quelques^  considérations  pratiques. 

Dans  toute  science  il  faut  distinguer  la  théo¬ 
rie  de  la  pratique,  quoique  Fnne  et  l’autre  soient 
dans  des  rapports  intimes.  La  première  considère 
les  principes,  et  la  seconde  en  fait  l’application.  Je 
pense  comme  Socrate  ,  que  connaître  et  agir  doi¬ 
vent  être  inséparables ,  et  qu’il  ne  faut  étudier  que 
ce  qui  est  utile*  que,  par  conséquent,  il  ne  fau¬ 
drait  pas  perdre  son  temps  à  l’étude  d’une  philo¬ 
sophie  qui  ne  trouve  son  application  dans  aucune 
des  circonstances  de  la  vie.  La  vraie  connaissance 
de  l’homme  moral  et  intellectuel  sert  la  médecine , 
surtout  par  rapport  aux  aliénations  mentales  j  elle 
sert  aussi  l’éducation  et  la  législation  ,  en  indi¬ 
quant  les  moyens  de  perfectionner  l’espèce.  Ces 
objets  m’ont  paru  assez  importans  pour  être  traités 
dans  des  ouvrages  particuliers.  Pour  montrer  de 
quelle  utilité  est  la  phrænologle  par  rapport  aux 
relations  sociales ,  je  développerai  quelques  points 
qui  j)euvent  contribuer  à  rendre  le  genre  humain 
plus  heureux.  Je  diviserai  ces  considérations  en 
quatre  chapitres.  Le  premier  traitera  des  modi- 
lications  des  manifestations  affectives  et  intellec¬ 
tuelles  ;  le  second  ,  de  la  difficulté  de  juger  les 
autres  3  le  troisième ,  de  la  sympathie  et  de  l’an- 


DES  MODIFICATIONS.  l57 

tipatliie  naturelles ,  et  le  quatrième ,  du  bonlieiir 
des  hommes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  modifications  des  manife stations  affectives 

et  intellectuelles. 

-  Ie  est  recoiimi  en  philosophie  que  le  monde  est 
diffèrent  pour  les  différentes  espèces  d’animaux  ; 
qu’il  est  essentiellement  le  meme  pour  les  indivi- 
dus  de  la  même  espèce  ,  mais  modifié  pour  tout 
individu  ;  bref ,  qu’il  est  plus  ou  moins  étendu 
d’après  le  nombre  et  l’activité  des  facultés  affectives 
et  intellectuelles.  Car  le  monde  est  pour  les  êtres 
ce  qu’ils  aperçoivent  des  relations  qui  existent 
entre  eux  et  le  reste  de  la  nature.  Or  ,  les  êtres 
qui  aperçoivent  et  les  objets  aperçus  sont  mo¬ 
difiés. 

J’examinerai  particulièrement  les  modifications, 
qui  ont  lieu  dans  les  facultés  de  la  vie  animale. 
Pour  les  faire  mieux  comprendre,  je  citerai  quel¬ 
ques-unes  de  celles  de  la  vie  automatique  ,  comme 
étant  plus  connues.  La  digestion  ,  par  exemple  , 
existe  chez  les  animaux  herbivores  et  chez  les  ani- 

i 

maux  carnivores ,  mais  certainement  elle  n’est  pas 
la  même.  Ce  qui  est  nourriture  pour  une  espèce  , 
est  poison  pour  une  autre.  Les  muscles  offrent  de 
grandes  différences  ,  quant  à  la  quantité  et  à  la 
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qualité  des  fibres.  Notre  goût  nous  indique  bien 
que  la  viande  des  diverses  espèces  d’anitnaux  est 
modifiée.  11  en  est  ainsi  du  lait  ,  qui  cependant 
se  compose  des  memes  parties  constituantes. 

On  observe  des  phénomènes  semblables  dans  la 
vie  animale.  Le  sens  de  la  vue  doit  être  modifié 
chez  les  animaux  qui  vivent  dans  les  airs,  et  chez 
ceux  qui  vivent  dans  l’eau  •  le  goût,  dans  ceux  qui 
savourent  l’herbe  et  dans  ceux  qui  sont  carni¬ 
vores. 

Les  manifestations  affectives  sont  aussi  suscep¬ 
tibles  de  beaucoup  de  modifications.  La  construc¬ 
tion  varie  dans  les  animaux  qui  bâtissent  des  nids 
et  dans  ceux  qui  bâtissent  des  cabanes  ,  ainsi  que 
le  chant  dans  les  oiseaux  de  ramage  ,  et  l’amour 
du  séjour  dans  ceux  qui  cherchent  l’eau ,  les  hau¬ 
teurs  physiques  ou  les  vallées. 

Il  faut  mettre  pour  base  de  l’anthropologie  pra¬ 
tique,  que  les  manifestations  de  toute  faculté  affec¬ 
tive  et  intellectuelle  sont  modifiées  dans  chacun. 
Je  crois  même  que  toute  faculté  intérieure  est  su¬ 
jette  a  des  idiosyncrasies,  de  même  qu’il  y  en  a  dans 
l’estomac  et  dans  les  sens  extérieurs.  Tel  estomac 
ne  peut  pas  digérer  du  chou-fleur,  du  mouton, 
du  veau,  des  pigeons,  etc.  Tel  odorat  ne  peut  pas 
supporter  l’odeur  d’un  chat,  d’une  souris  ,  elc.  * 
tel  goût  aime  la  craie,  le  charbon,  les  acides,  le 
doux,  etc.  Les  modifications  qu’on  remarque  dans 
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le  cervelet  sont  aussi  peu  explicables  que  celles  des 
sens  extérieurs.  On  est  quelquefois  tenté  de  penser, 
avec  Charles  Bonnet ,  que  chaque  fibre  céré¬ 
brale  est  affectée  à  une  idée  particulière  ,  tant  est 
grande  la  différence  des  manifestations  de  la  meme 
nature  dans  divers  individus.  Il  y  a  des  personnes 
qui  ne  peuvent  pas  supporter  telle  ou  telle  manière 
de  sentir  ou  de  penser.  D’autres  ne  vous  compren¬ 
nent  pas ,  si  vous  n’employez,  en  leur  parlant, une 
série  d’idées  à  laquelle  ils  sont  accoutumés. 

Les  manifestations  de  la  vie  animale  ne  sont  pas 
seulement  modifiées  par  la  différence  des  condi¬ 
tions  organiques  dont  elles  dépendent ,  mais  aussi 
par  l’influence  mutuelle  des  facultés  les  unes  sur 
les  autres.  Il  est  extrêmement  rare  qu’une  faculté 
agisse  seule  ;  ordinairement  plusieurs  sont  actives 
en  meme  temps  ,  et  l’une  modifie  les  actions  de 
l’autre.  Pour  juger  des  œuvres  déterminées,  il  faut 
toujours  considérer  l’ensemble  des  facultés  ,  leur 
exercice  ,  les  circonstances  qui  donnent  occasion  à 
leur  activité  ou  qui  les  exéitent. 

L’amour  physique  ,  sans  ou  avec  les  sentimens 
moraux  ,  combiné  avec  les  autres  penchans  de  la 
béte  ou  sans  eux,  se  manifeste  de  differentes  ma¬ 
nières  ,  cherche  sa  satisfaction  dans  le  liber tinaore  , 
la  brutalité,  ou  dans  l’union  conjugale. 

Les  mères  ne  montrent  pas  de  la  meme  manière 
l’attachement  qu’elles  ont  pour  leurs  enfans.  Car 
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l’amour  des  enfans  n’est  pas  la  seule  faculté  active 
en  elles  ;  c’est  pourquoi  la  mère  est  naturellement 
disposée  à  donner  la  préférence  à  celui  de  ses  en- 
fans  qui  flatte  le  plus  l’ensemble  de  ses  dispositions. 
Plusieurs  mères  qui  aiment  également  leurs  enfans  , 
les  traiteront  très-différemment  :  qu’une  d’elles  soit 
douée  de  beaucoup  d’attachement ,  de  circonspec¬ 
tion  5  de  bonté  et  de  réflexion  ,  mais  de  peu  de 
courage  ,  d’orgueil  et  de  fermeté  ;  qu’une  autre 
possède  beaucoup  de  courage ,  d’orgueil  et  de  fer¬ 
meté  5  mais  peu  de  bonté  ,  de  circonspection  et  de 
réflexion  j  chacune  emploiera  des  moyens  de  ré¬ 
compense  ou  de  punition  conformes  à  l’ensemble 
de  son  caractère.  L’une  pleurera  les  fautes  de  ses 
enfans  ,  tandis  que  l’autre  les  punira  avec  sévérité. 

L’amour  de  la  destruction,  sans  les  sentimens 
motaux ,  dégénère  en  cruauté  ;  combiné  avec 
l’attachement,  la  bonté  et  la  justice,  il  peut  agir 
comme  vertu.  La  circonspection  seule  rend  peu¬ 
reux  j  combinée  avec  le  courage,  la  fermeté  et  la 
réflexion  ,  elle  fait  agir  prudemment.  L’amour- 
propre  ,  sans  intelligence  et  privé  des  sentimens 
moraux,  dégrade  l’homme  j  guidé  par  les  facultés 
supérieures,  il  ennoblit  le  caractère.  Mais  ce  n’est 
pas  ce  sentiment  seul  qui  constitue  la  noblesse  et 
la  di  gnité  •  c’est  son  union  avec  les  facultés  pro¬ 
pres  à  l’homme  et  la  soumission  de  la  bête. 

On  considère  partout  la  justice  comme  la  base 
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de  la  législation  ;  mais  les  lois  sont  modifiées  , 
quelquefois  moins  daprès  les  circonstances  lo¬ 
cales  que  d’après  les  facultés  des  législateurs. 
Solon  5  né  à  Sparte  5  n’aurait  jamais  donné  les 
lois  de  Lyeurgue  ;  celui-ci  étant  le  législateur 
des  Athéniens  ,  n’aurait  point  composé  les  or¬ 
donnances  de  Solon.  Le  bel  esprit  sans  bonté 
devient  satirique  ,  sans  intelligence  il  fait  dire 
des  platitudes. 

Partout  on  admet  une  cause  suprême,  on  sent  de 
la  vénération  pour  elle;  on  tâche  de  lA  être  agréa¬ 
ble.  L’un  dit  que  Dieu  se  plaît  â  inspirer  de  la  crainte 
aux  hommes  ;  l’autre  ,  qu’il  les  reçoit  tous  avec 
bonté.  Quiconque  ose  penser  par  lui-même ,  fait 
connaître  son  earactère  dans  la  manière  dont  il 
représente  Dieu.  On  peut  avancer  que  toutes  les 
institutions  religieuses  portent  l’empreinte  des  fa¬ 
cultés  de  leurs  auteurs.  Les  peuples  ont  toujours 
donné  â  leurs  dieux  les  sentimens  dont  ils  étaient 
doués  eux-mêmes.  Les  nations  guerrières  leur  sup¬ 
posent  les  facultés  destructives  au  plus  haut  degré. 
Les  Grecs,  qui  aimaient  les  plaisirs  des  sens, les 
arts  et  les  sciences,  inventèrent  cette  mythologie  si 
variée  qui  admet  des  dieux  pour  toutes  les  jouis¬ 
sances.  Les  peuples  barbares  offrent  à  leurs  dieux 
des  sacrifices  sanglans,  tandis  que  les  peuples  d’un 
caractère  doux  cherchent  à  plaire  aux  leurs  par 
la  bienveillance. 
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Les  prêtres  qui  parlent  du  Dieu  des  dire-' 
tiens  ,  lui  prêtent  toujours  les  sentimens  qui  do¬ 
minent  en  eux.  Dans  les  opinions  de  Luther,, 
de  Melancliton ,  de  Zwingle ,  de  Calvin  ,  et  de 
tant  d’autres  reformateurs ,  on  reconnaît  cons¬ 
tamment  l’homme  individuel.  On  fait  trop  sou¬ 
vent  aimer  à  Dieu  ce  qu’on  aime  soi-même. 

Chacun  voit  par  ses  lunettes  :  l’un  détruit  ses 
semblables,  1  autre  leur  donne  du  temps  pour  faire 
pénitence,  et  l’un  et  l’autre  désire  les  sauver.  Tel 
dévot  brûle  les  infidèles  pour  les  forcer  à  aller  au 
ciel ,  tel  autre  laisse  en  paix  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui ,  il  secoue  la  poussière  de  ses  sou¬ 
liers  et  va  ailleurs.  Le  grand  nombre  d’explica¬ 
tions  qu’on  donne  du  même  texte ,  prouve  bien 
que  la  vénération  n’agit  pas  seule  ,  mais  qu’elle 
se  combine  avec  les  autres  facultés. 

Non-seulement  les  chrétiens  sont  divisés  ,  mais 
les  autres  religions  dominantes  ,  telles  que  le  ma¬ 
hométisme  et  le  bramisme  ,  renferment  également 
une  grande,  quantité  de  sectes.  Les  goûts  divers 
des  nations  contrilment  beaucoup  aux  divisions 
lehgieuses.  Car  les  peuples  adoptent  de  préférence 
la  religion  qui  s  accorde  le  mieux  avec  leur  carac¬ 
tère  national. 

L  espérance  même  et  les  récompenses  éternelles 
qu  on  attend  ,  varient  d’après  l’ensemble  des  fa- 
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cultes  actives.  Les  peuples  voluptueux  ne  cher- 
client  dans  leur  paradis  que  des  plaisirs  sensuels. 
Les  hordes  guerrières  n’attendent  pas ,  comme  les 
nations  civilisées ,  un  séjour  de  paix  ,  mais  elles  es¬ 
pèrent  combattre  sous  les  yeux  de  la  divinité.  Ce 
sera  pour  elles  une  grande  jouissance  que  de  boire 
dans  les  crânes  des  ennemis  qu’elles  ont  vaincus.  Le 
paradis  et  l’enfer  des  Grecs  montrent  le  goût  extra¬ 
ordinaire  qu’ils  avaient  pour  l’allégorie  ,  etc. 

Les  manifestations  intellectuelles ,  de  meme  que 
les  dispositions  affectives  ,  varient  à  cause  de  leur 
combinaison  entre  elles  et  avec  les  sentimens.  Le 
poëte  aime  les  intrigues  ,  la  satire ,  l’ironie ,  les 
idées  philosophiques;  il  introduit  des  êtres  sur¬ 
naturels  5  compose  en  prose  ou  en  vers  ,  d’après 
la  combinaison  de  ses  facultés.  Les  enfans  qui  font 
des  amplifications  dans  les  écoles ,  de  même  que 
ceux  qui  s’occupent  des  intérêts  des  nations ,  pen¬ 
sent  différemment  et  suivent  diverses  combinaisons 
d’idées.  Si  plusieurs  voyageurs  visitent  le  même 
pays  et  la  même  ville  ^  ils  n’en  font  jamais  un 
rapport  tout- à -fait  semblable. 

Les  lois  de  la  musique  sont  générales.  Cepen¬ 
dant  chaque  compositeur  a  des  particularités  qui 
ne  résultent  pas  seulement  des  facultés  de  la  mé¬ 
lodie  et  du  temps  ,  mais  aussi  de  leur  union  avec 
d’autres;  il  les  fait  connaître  de  même  que  lè 
prêtre  ,  le  poëte  et  l’orateur  :  l’un  cherche  l’extra- 
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ordinaire 5 Fautre  est  philosophe 5  celui-ci  est  doux, 
celui-là  'véhément ,  religieux  ou  guerrier ,  timide  , 
courageux  ou  orgueilleux  ,  etc.  Les  différentes 
compositions  sont  pour  la  même  raison  plus  ou 
moins  appropriées  aux  personnes  qui  veulent  ap¬ 
prendre  à  les  exécuter.  C’est  encore  par  la  même 
cause  que  plusieurs  artistes  jouent  différemment 
le  même  morceau  de  musique  ,  de  même  que 
plusieurs  autres  rendent  différemment  le  même 
rôle  5  et  que  plusieurs  personnes  racontent  diffé¬ 
remment  la  même  histoire. 

Les  peintres  excellent ,  tantôt  par  le  dessin  , 
tantôt  par  le  coloris  ,  par  l’expression,  ou  par  la 
composition.  Us  choisissent  différens  objets  ,  et 
si  plusieurs  traitent  le  même  sujet ,  leurs  produc¬ 
tions  sont  différentes  comme  celles  des  poètes  et 
des  musiciens.  Les  grands  coloristes ,  tels  que 
Titien  ,  Prembrandt  ,  Pmbens  ,  Paul  Véronèse  , 
etc. ,  ont  encore  quelque  chose  dans  les  nuances 
qui  caractérise  chacun  d’eux. 

Toutes  les  langues  renferment  essentiellement 
les  mêmes  principes  ,  mais  ceux-ci  sont  modifiés 
ainsi  que  la  musique  et  les  mœurs  des  nations , 
d’après  Fensemble  de  la  vie  animale.  D’abord  le 
nombre  des  signes  arbitraires  est  plus  ou  moins 
considérable  selon  l’activité  des  dispositions  affec¬ 
tives  et  intellectuelles.  Beaucoup  de  racines  sépa¬ 
rées  indiquent  l’activité  de  l’individualité  ,  les 
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langues  au  Fou  trouve  fréquemment  des  expres¬ 
sions  figurées,  des  allégories  et  des  images,  annon¬ 
cent  la  faculté  de  la  comparaison.  La  langue 
allemande  dénote  évidemment  Fesprit  systémati¬ 
que  de  cette  nation  ÿ  elle  a  peu  de  racines  ,  tous  les 
objets  qui  se  ressemblent,  sont  exprimés  par  des 
mots  oii  le  nom  générique  est  conservé  et  la  mo¬ 
dification  marquée  par  un  son  additionnel,  ou  par 
le  changement  de  la  terminaison.  Tandis  qu’en 
français  on  dit  couteau,  canif ,  serpette ,  rasoir , 
tranchet ,  couperet,  on  laisse  en  allemand  le  même 
terme  générique  ,  Messer  (  couteau  ) ,  et  l’on  y 
ajoute  l’usage  qu’on  en  fait  pour  indiquer  les  va¬ 
riétés  des  couteaux  ,  soit  qu’on  le  porte  dans  la 
poche  ,  qu’on  s’en  serve  à  ta]3le  ,  ou  dans  le  jar¬ 
dinage  ,  ou  pour  tailler  les  plumes  ,  ou  pour  se 
raser ,  etc.  La  langue  anglaise  a  conservé  cet  esprit 
qui  lui  vient  du  saxon.  Chaque  langue  a  des  mots 
qu’on  ne  saurait  traduire  dans  une  autre ,  excepté 
par  une  circonlocution.  Elle  est  ordinairement  ri- 
cîie  en  termes  pour  les  facultés  qui  sont  très-ac¬ 
tives  chez  la  nation  qui  la  parle. 

La  construction  des  langues  dépend  également 
de  la  marche  d’idées  préférée  par  chaque  nation.  La 
langue  française  commence  par  le  fait ,  par  le  sujet 
et  son  action;  on  ajoute  après  les  autres  circons¬ 
tances.  Même  en  comparant  la  cause  et  l’effet ,  on 
énonce  d’abord  l’effet,  et  ensuite  la  cause.  De  cette 
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manière  on  n’a  pas  besoin  de  soutenir  l’attention 
long-temps,  tandis  que  dans  la  langue  allemande, 
ainsi  que  dans  les  anciennes  langues ,  il  faut  com¬ 
parer  toutes  les  expressions  pour  connaître  leurs 
connexions  et  l’ensemble  de  la  phrase.  L’esprit 
des  langues  ne  peut  pas  être  le  même  ,  puisque 
la  manière  de  sentir  et  de  penser  "varie  chez  les 
peuples.  Cependant  il  ne  faut  pas  tomber  dans  les 
extrêmes.  Un  Allemand  qui  fait  une  phrase  d’une 
page ,  est  aussi  blâmalile  qu’un  F rançais  qui  devrait 
comparer  deux  phénomènes  sous  le  rapport  de 
cause  et  d’effet ,  mais  qui  néglige  cette  relation,  en 
fornie  deux  sens ,  et  les  raconte  comme  deux  faits 
séparés. 

L’influence  mutuelle  des  facultés  se  reconnaît 
encore  dans  les  systèmes  philosophiques.  Chez  les 
philosophes  spéculatifs ,  comme  chez  les  fondateurs 
des  écoles  allemandes  ,  les  facultés  de  la  compa¬ 
raison  et  de  la  causalité  l’emportent  sur  celles  de 
l’individualité  et  des  phénomènes  ;  ils  se  créent  un 
monde  au  lieu  de  l’observer,  et  raisonnent  juste 
sur  des  données  imaginaires.  Ceux  qui  Dut  les  fa¬ 
cultés  de  l’individualité  et  des  phénomènes  plus 
actives  que  les  facultés  réflectives ,  ont  beaucoup 
d’idées  individuelles  ,  mais  ils  sont  moins  disposés 
a  former  des  conceptions  générales ,  et  ont  beau¬ 
coup  de  peine  à  trouver  des  principes.  La  vraie 
philosophie  commence  par  les  facultés  perceptives 
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qui  donnent  les  connaissances  sur  lesipelles  la 
comparaison  et  la  causalité  réfléchissent  pour  en 
découvrir  les  lois. 

Les  philosophes  préfèrent  encore  ,  pour  objet 
de  leurs  considérations ,  ce  qui  s’accorde  avec  l’ac¬ 
tivité  de  leurs  facultés.  Si  le  sens  de  la  causalité 
prédomine,  on  aime  les  explications  3  si  les  sens  de 
1  individualité  et  des  phénomènes  sont  inactifs  , 
on  néglige  les  connaissances  positives.  Si  l’enten¬ 
dement  se  combine  avec  les  sentimens  moraux ,  on 
s’intéresse  à  la  philosophie  morale.  Le  véritaliie 
philosophe  s’occupe  de  la  connaissance  du  monde 
extérieur,  de  celle  de  l’homme  en  entier,  de  son 
organisation ,  de  ses  facultés  affectives  et  intellec¬ 
tuelles,  des  rapports  entre  le  physique  et  le  moral, 
et  des  relations  des  Acuités  de  la  vie  animale  entre 
elles. 

Enfin  on  reconnut  l’influence  mutuelle  des  fa¬ 
cultés  ,  même  dans  leurs  abus.  Quelques  voleurs 
dérobent  de  préférence  dans  les  églises  ,  d’autres 
volent  les  riches  ,  et  jamais  les  pauvres  ,  et  ils 
distribuent  leurs  larcins  parmi  les  indigens  *  d’au¬ 
tres  encore  prennent  partout  où  ils  trouvent.  Ces 
modifications  résultent  du  plus  ou  moins  de  véné¬ 
ration  et  de  bienveillance  combinées  avec  la  convoi¬ 
tise.  De  deux  femmes,  dont  l’une  est  voleuse  et 
l’autre  recéleuse  ,  la  seconde  a  plus  d’instinct  à 
cacher ,  et  peut-être  plus  de  circonspection  que  la 
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première.  Les  chefs  des  bandes  de  brigands  ont’ 
beaucoup  d’amour  propre  et  de  fermeté  ,  deux  fa- 
cultes  qui  aiment  à  commander.  Les  scélérats  sont 
d’autant  plus  dangereux  qu’ils  ont  les  sentlmens , 
propres  à  l’homme  ,  moins  développés. 

Ainsi,  je  répète  que  quiconque  s’occupe  de 
l’anthropologie  pratique  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  que  les  manifestations  de  toute  faculté  affec¬ 
tive  et  intellectuelle  sont  modifiées  dans  tous  les 
hommes.  11  faut  même  ajouter  ,  qu’elles  le  sont 
dans  les  deux  sexes  d’après  l’âge ,  le  tempéra¬ 
ment  ,  et  d’après  l’état  de  santé  ou  de  maladie. 
Chaque  sexe,  ainsi  que^chaque  âge,  a  ses  plaisirs  et 
ses  peines.  Le  vieillard  a  tort  d’exiger  que  ses  pe¬ 
tits  enfans  s’amusent  a  ce  qui  lui  plaît. 

Les  variétés  des  caractères  et  des  talens  sont 
sans  nombre.  Cependant  on  a  classe  les  hommes 
d’après  la  prédominance  de  certaines  facultés ,  tout 
en  reconnaissant  les  modifications  que  chaque  in¬ 
dividu  présente.  Ayant  l’intention  de  publier  sé¬ 
parément  une  série  de  caractères  déterminés ,  et 
connus  dans  l’histoire ,  en  comparant  la  configu¬ 
ration  de  leurs  têtes  avec  leurs  opérations  men¬ 
tales  ,  je  donnerai  alors  les  details  necessaires ,  et 
je  me  borne  ici  à  diriger  l’attention  des  penseurs 
sur  cette  considération  importante. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  dijjiculté  de  juger  les  autres. 

Celui  qui  pourra  convaincre  les  hommes  de 
la  difficulté  de  juger  les  autres  avec  exactitude  et 
avec  justesse ,  rendra  un  grand  service  à  l’huma- 
nité,  et  contribuera  infiniment  au'bonheur  de  la 
société.  On  ne  peut  pas  assez  relever  la  faute  que 
chacun  commet  en  se  prenant  pour  modèle  et 
pour  le  type  de  l’espèce  ,  en  jugeant  les  autres 
d’après  soi ,  en  louant  ce  qu’on  aime  et  en  blâ^ 
mant  ce  qui  n’est  pas  conforme  à  ses  idées  et  à 
ses  sentimens.  Le  rusé  ne  voit  partout  que  de  la 
ruse.  Le  bon  croit  que  tout  le  monde  est  bon  ; 
souvent  il  est  la  dupe  d’autrui ,  et  il  prend  la  ré¬ 
solution  d’étre  sur  ses  gardes,  néanmoins  il  est 
trompé  à  différentes  reprises.  Si  nous  voulons  per¬ 
suader  les  autres ,  nous  leur  proposons  ordinaire¬ 
ment  les  motifs  qui  agissent  puissamment  sur  nous. 
Les  talens  que  nous  possédons ,  nous  paraissent 
faciles  et  précieux.  Si  plusieurs  personnes  lisent 
le  meme  ouvrage  ,  chacune  l’interprète  conformé¬ 
ment  à  ses  idées  et  a  ses  sensations.  Les  philoso^ 
plies  admettent  chez  les  autres  les  facultés  qu’ils 
éprouvent ,  et  nient  celles  qu’ils  ne  sentent  pas. 

J’ai  déjà  dit  que  l’homme  montre  cette  tendance 
meme  dans  les  jugemens  qu’il  porte  des  êtres  su- 
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périeurs ,  et  que  les  peuples  ont  toujours  donné 
à  leurs  dieux  les  sentimens  dont  ils  étaient  doués 
eux-ménies. 

Cette  pente  naturelle  est  cause  dé  beaucoup 
d’erreurs.  Entre  autres,  elle  est  la  base  de  toute 
m tolérance.  Tant  qu’elle  existera  ,  les  prêtres 
d’une  secte  accuseront  ceux  d’une  autre  ;  les  phi¬ 
losophes  mépriseront  les  faibles  j  les  femmes  se 
plaindront  de  ce  que  les  hommes  ne  sentent  pas 
comme  elles  ;  et  les  hommes  blâmeront  les  femmes 
de  ce  qu’elles  ne  pensent  pas  comme  eux. 

INous  avons  tous  entendu  et  répété  la  maxime  : 
ne  jugez  pas  les  autres  d’après  vous.  Cependant 
on  l’oublie  dans  les  relations  sociales ,  et  on  y  est 
souvent  injuste,  faute  de  connaître  la  nature  hu¬ 
maine. 

Le  précepte  divin  des  Grecs  :  connais-toi  toi- 
même ,  ne  suffit  donc  pas  *  il  faut  ajouter  :  et  les 
autres  hommes  ;  ou  plutôt  le  commandement  de¬ 
vrait  être  Conçu  en  ces  termes  :  connais  F homme. 

a 

Car  en  admettant  qu’on  se  connaisse  soi-même , 
ses  inclinations  ,  ses  sentimens ,  ses  aftéctions  et 
ses  talens  ,  on  ne  connaît  pas  encore  les  autres 
hommes.  Un  aveugle  de  naissance  et  un  sourd- 
muet  n’ont  pas  le  droit  de  prendre  les  autres  pour 
ce  qu’ils  sont. 

Ainsi  pour  pouvoir  être  juste  dans  le  jugement 
qu’on  porte  des  autres ,  il  faut  être  convaincu  et 
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ne  jamais  perdre  de  vue  ,  que  dans  toute  personne 
les  manifestations  des  facultés  affectives  et  intellec¬ 
tuelles  sont  modifiées.  Il  faut  connaître  la  nature 
humftine ,  distinguer  l’essentiel  du  secondaire  ou 
le  général  de  l’individuel ,  et  faire  abstraction  de 
son  individualité.  La  meme  règle  doit  nous  servir 
pour  juger  nous  -  mêmes  et  les  autres. 

Une  autre  cause  qui  rend  difficile  de  bien  juger 
les  autres ,  est  fondée  sur  la  différence  des  motifs  qui 
retiennent  ou  font  agir  les  hommes.  On  dit  en  pro¬ 
verbe  que  les  apparences  trompent  ;  cependant  il 
n’y  a  rien  de  plus  commun  que  des  jugemens  sur 
l’extérieur  et  selon  l’effet ,  sans  examiner  de  plus 
près.  Cette  manière  superficielle  de  juger  facilite 
les  tromperies ,  le  charlatanisme  et  tous  les  abus^ 
de  la  ruse. 

Il  arrive  que  plusieurs  personnes  font  la  même 
action ,  et  chacune  par  un  autre  motif.  L’une  j  par 
exemple ,  va  à  l’église  tous  les  dimanches  ou  donne 
l’aumône  aux  pauvres,  pour  être  vue  j  l’autre,  pour 
gagner  le  ciel  j  une  troisième,  parce  qu’elle  le  con¬ 
sidère  comme  un  devoir;  une  quatrième, pour  faire 
plaisir  à  Dieu.  Celui-ci,  avant  de  donner,  demande 
si  l’indigent  est  de  sa  croyance  religieuse,  tandis 
que  le  vrai  chrétien  donne  à  celui  qui  a  besoin  et 
qui  le  mérite.  L’un  est  recherché  dans  ses  vête- 
mens  lorsqu’il  va  en  société  ,  et  malpropre  quand 
il  est  seul  ;  l’autre  aime  la  propreté  en  elle-même- 
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Toute  faculté  agit  ou  par  sa  propre  énergie  ou  parce 
qu’elle  est  excitée  par  d’autres.  Les  vrais  motifs 
sont  quelquefois  tout  l’opposé  de  ceux  qu’on  fait 
entrevoir ,  de  sorte  qu’il  faut  beaucoup  de  péné¬ 
tration  pour  les  discerner.  Il  est  donc  nécessaire 
de  connaître,  outre  la  nature  humaine  en  general , 
les  particularités  de  ceux  qu’on  veut  juger.  Plus  de 
détails  de  cette  espèce  seront  donnés  dans  mon 
ouvrage  sur  l’éducation  ,  où  je  traiterai  de  l’in¬ 
fluence  mutuelle  des  facultés  ,  et  des  moyens  de 
diriger  leurs  actions.  Ici  il  me  suffit  d’avoir  dé¬ 
montré  la  source  du  précepte  si  connu  et  si  négligé  : 
il  ne  faut  pas  juger  les  autres  diaprés  soi. 

De  VIndulgence  mutuelle. 

Les  modifications  de  toutes  les  manifestations 
affectives  et  intellectuelles  ,  et  la  difficulté  de  ju¬ 
ger  les  autres,  étant  avérées ,  l’indulgence  mutuelle 
est  de  toute  nécessité  pour  être  juste.  On  recon¬ 
naît  généralement  qu’on  a  tort  de  disputer  sur  la 
différence  des  sensations  extérieures ,  par  exemple, 
si  l’on  préfère  le  goût  d’une  sorte  de  viande ,  celui 
des  herbes  ou  des  fruits  j  si  on  aime  mieux  la 
couleur  jaune ,  verte,  violette,  bleue,  noire,  etc. 
Mais  on  n’entenel  pas  assez  les  modifications  des 
fonctions  affectives  et  intellectuelles  dans  les  deux 
sexes ,  dans  chaque  individu  ^  dans  les  différens 
âges,  ou  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie. 
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Le  précepte  de  rindulgence  est  obligatoire  dans 
toutes  les  situations.  11  n  y  a  pas  deux  personnes 
tout-à-fait  égales  ,  et  aucune  liaison  amicale  ne 
peut  durer ,  si  Fon  ne  se  passe  pas  mutuellement 
un  grand  nombre  de  particularités.  Si  donc  parmi 
plusieurs  musiciens  l’un  aime  mieux  les  composi¬ 
tions  de  Haydn  ,  l’autre  celles  de  Mozart ,  un 
troisième  celles  de  Handel ,  etc.  5  si  parmi  les 
peintres  5  à  l’un  le  colons  de  Rembrand  plaît  da~ 
\  antasie ,  à  l’autre  celui  du  t  itien  1  si  1  un  des  lecteurs 
préfère  un  style  concis  et  sommaire ,  un  autre  les 
descriptions  détaillées,  un  troisième  des  expres¬ 
sions  emphatiques  5  que  leur  goût  modifie  ne  de¬ 
vienne  pas  une  cause  de  discorde.  La  diversité 
d’opinions  est  inévitable,  et  il  est  impossiole  de 
réunir  tous  les  suffrages  dans  une  matière  quel¬ 
conque.  Que  ce  précepte  soit  considéré  surtout  en 
religion  et  en  politique.  Qu’on  sache  que  ce  qui 
est  du  bonheur  pour  l’un  ,  ne  l’est  pas  pour  tout 
le  monde.  C’est  pourquoi  celui  qui  place  la  vérité 
au-dessus  de  toute  autre  considération  ,  n’exigera 
jamais  qu’on  le  croie  aveuglément  ;  il  ne  montrera 
pas  d’animosité  contre  ceux  qui  pensent  autrement 
que  lui.  En  religion,  il  dira  avec  saint  Paul  (1)  : 
((  Fun  croit  qu’on  peut  manger  de  tout,  et  celui  qui 


(i)  Epît.  aux  Rom.  XIV. 
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est  faible,  ne  mange  que  des  herbes;  que  celui  qui 
mange  de  tout ,  ne  méprise  pas  celui  qui  ne  mange 
que  des  herbes ,  et  que  celui  qui  ne  mange  que 
des  herbes  ,  ne  condamne  pas  celui  qui  mange  de 
tout.  L’un  met  de  la  difîerence  entre  un  jour  et  un 
autre,  l’autre  juge  que  tous  les  jours  sont  égaux  ; 
que  chacun  agisse  selon  qu’il  est  pleinement  per¬ 
suadé  dans  son  esprit.  .  .  .  Le  royaume  de  Dieu 
ne  consiste  point  dans  le  manger  ni  dans  le  boire , 
mais  dans  la  justice  ,  dans  la  paix  et  dans  la 
joie  ,  ))  etc.  L’ami  de  la  vérité  s’en  rapportera 
toujours  à  l’effet  qui  résulte  de  ses  opinions,  pour 
décider  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises.  11  sou¬ 
haitera  qu’on  excuse  les  modifications  de  ses  ac¬ 
tions  tant  qu’elles  sont  innocentes  ,  mais  il  en 
fera  autant  à  l’égard  d’autrui. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  je  parle  en 
faveur  d’une  indulgence  illimitée.  Toutes  nos  ac¬ 
tions  doivent  être  moralement  bonnes ,  et  de  meme 
qu’on  ne  doit  pas  excuser  ses  propres  œuvres , 
quand  elles  sont  immorales,  de  même  on  ne  doit 
paslesapprouvcr  chez  les  autres;  mais  celui  qui  agit 
conformément  aux  lois  de  la  morale,  doit  avoir  le 
droit  de  s’attendre  qu’on  trouve  indifférent  qu’il 
satisfasse  ses  désirs  particuliers  qui  ne  font  de  mal 
à  personne.  Une  telle  indulgence  mutuelle  est  fon¬ 
dée  sur  la  nature  de  l’homme ,  et  recommandée 
par-dessus  toute  autre  vertu  dans  la  doctrine  chré- 
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tienne.  Elle  est  juste,  et  elle  est  une  condition  in¬ 
dispensable  pour  le  bonheur  général. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Sympathie  et  de  V Antipathie. 

Les  êtres  de  la  création  sont  en  relation  mu¬ 
tuelle,  soit  négativement,  soit  positivement;  c’est- 
à-dire,  que  quelques-uns  ne  peuvent  pas  exister 
ensemble ,  tandis  que  d’autres  s’attirent  et  se  pro¬ 
tègent  réciproquement.  Il  y  a  attraction  et  répul¬ 
sion,  composition  et  décomposition  dans  toute  la 
nature.  Les  plantes ,  les  animaux  et  les  hommes 
sont  soumis  à  cette  loi.  H  y  a  meme  un  sentiment 
primitif  qui  attache  quelques  êtres  animés  à  leurs 
semblables  et  aux  objets  qui  les  entourent.  Cette 
disposition  n’agit  pas  seule ,  mais  en  combinaison 
avec  les  autres  facultés  affectives  et  intellectuelles. 

^  Cela  explique  pourquoi  dans  les  animaux  sociaux, 
tels  que  les  chevaux  ,  les  vaches ,  les  oies ,  les 
canards,  etc.,  de  même  que  parmi  les  hommes , 
quelques  individus  sont  attachés  l’un  à  l’autre  par 
prédilection ,  et  que  d’autres  sont  toujours  en  op¬ 
position.  On  rencontre  des  personnes  pour  les¬ 
quelles  on  se  sent  de  l’attrait ,  et  d’autres  qui  vous 
inspirent  de  la  répugnance  dès  la  première  entre¬ 
vue.  Il  arrive  encore  que  deux  personnes  ne  peu¬ 
vent  pas  réciproquement  se  souffrir,  et  que  cliacune 
d’elles  vit  en  harmonie  avec  d’autres. 
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Pour  comprendre  la  loi  de  la  sympathie  et  de 
Fantipatliie  ,  il  faut  connaître  les  facultés  fonda¬ 
mentales  et  considérer  les  rapports  qu’il  y  a  entre 
chaque  faculté ,  et  les  objets  destinés  a  la  satisfaire. 
Il  y  a ,  par  exemple  ,  un  rapport  entre  l’odorat  et 
les  odeurs ,  entre  le  goût  et  les  saveurs  y  entre  la 
force  digestive  et  les  alimens  ,  entre  le  sens  de 
la  mélodie  et  les  tons  j  entre  les  dispositions  pri¬ 
mitives  et  leurs  objets  respectifs.  L’harmonie  de 
ces  rapports  constitue  la  sympathie  ,  et  leur  dés- 
i  armonie  l’antipathie.  Ou  en  d’autres  termes  : 
toute  faculté ,  étant  active  j  désire  être  satisfaite  y 
et  elle  sympathise  avec  ce  qui  lui  procure  de  la  sa¬ 
tisfaction.  Dans  ce  sens  on  dit  en  proverbe  :  ce  qui 
se  ressemble ,  se  rassemble.  Les  liliertins  fréquen¬ 
tent  les  sociétés  qui  s’accordent  avec  leurs  goûts. 
Les  personnes  religieuses  sympathisent  avec  ceux 
qui  partagent  leurs  idées.  Ainsi,  si  nous  voulons 
que  d'autres  se  sentent  de  la  sympathie  pour  nous, 
tachons  de  contenter  leurs  désirs. 

On  conçoit  que  les  sympathies  et  les  antipathies 
sont  aussi  différentes  que  le  sont  les  dispositions 
individuelles  des  hommes.  Pour  décider  si  l’on 
sympathise  ou  non  avec  quelqu’un  ,  on  doit  con¬ 
naître  ses  propres  facultés  et  celles  de  cette  per¬ 
sonne.  Alors  il  faut  examiner  si  les  inclinations 
de  tous  deux  peuvent  être  satisfaites  ,  ou  jusqu’à 
quel  point  l’un  et  l’autre  se  sentiront  disposés  à 
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faire  au  contentement  commun  le  sacrifice  de  * 
leurs  désirs.  Mais  il  est  toujours  vrai  que  leui' 
sympathie  est  fondée  sur  l’harmonie  de  leurs  fa¬ 
cultés  principales.  Si  quelques  personnes  vivent 
en  paix  parce  qu’elles  suppriment  certains  senti- 
mens  qui  déplaisent  aux  autres ,  ou  parce  quelles 
supportent  ce  qui  leur  est  désagréable  ,  ce  n’est 
pas  sympathiser  5  c’est  être  indulgent  ou  patient , 
c’est  toujours  faire  un  acte  de  vertu. 

Ôn  dit  souvent  que  les  caractères  opposés  s’ac¬ 
cordent  ,  par  exemple ,  le  sérieux  et  le  gai.  Cela 
ne  change  pas  le  principe  dont  je  viens  de  parler. 
Les  sentimens  peuvent  se  mitiger  les  uns  les  autres  ; 
mais  l’opposition  ne  doit  pas  être  trop  grande  , 
de  sorte  que  la  satisfaction  d’une  personne  soit 
incompatible  avec  celle  de  l’autre.  Un  caractère 
sérieux  aime  celui  qui  l’egaie  5  mais  il  n  aimera 
pas  qu’on  agisse  toujours  avec  légèreté  et  étour¬ 
derie.  Un  caractère  doux  supporte  un  caractère 
impétueux ,  s’il  n’est  pas  dépourvu  de  bonté.  Le 
juste  peut  excuser  les  faiblesses  de  ceux  qu’il  es¬ 
time  sous  d’autres  rapports  ,  mais  il  ne  sympathi¬ 
sera  pas  avec  leur  injustice. 

11  faut  encore  faire  observer  que  quelques-unes 
des  facultés  fondamentales  sont  éminemment  so¬ 
ciales,  telles  que  l’attachement,  la  bienveillance, 
la  vénération  ,  la  justice ,  etc.  Elles  cherchent  leur 
semblable ,  et  leurs  actions  ne  sont  jamais  en 
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.  opposition.  Le  juste  aime  le  juste ,  la  raison  ap¬ 
prouve  la  raison ,  la  lx)nté  se  plaît  avec  la  bonté , 
celui  qui  sent  lui-même  du  respect,  éprouve  du 
plaisir  en  voyant  ractivité  de  ce  sentiment  chez 
d’autres ,  tandis  que  beaucoup  de  qualités ,  com¬ 
munes  aux  animaux  et  à  l’homme  ,  sont  en  oppo¬ 
sition  avec  leurs  semblables.  De  cette  natm-e  sont 
principalement  l’amour  de  soi  et  l’amour-propre. 

Ainsi,  la  nature  humaine  est  amie  de  la  paix  , 
tandis  que  la  nature  animale  aime  la  guerre.  Les 
personnes  qui  sont  religieuses  de  bonne  foi,  et 
qui  cependant  se  laissent  entraîner  à  des  senti- 
rnens  d’aversion  ,  au  désir  de  la  vengeance  et  de 
la  persécution ,  ne  suivent  que  des  penchans  in¬ 
férieurs  et  des  impulsions  animales.  L’homme  pro¬ 
prement  dit  exerce  seul  ces  grandes  vertus  dont 
saint  Paul  fait  l’éloge  dans  sa  première  Epître  aux 
Corinthiens ,  chap.  XllI ,  sous  la  dénomination 
de  la  charité  (i). 

C’est  encore  la  nature  animale  qui  est  la  cause 


(i)  La  charité  est  patiente ,  elle  est  pleine  de  honte: 
la  charité  n’est  pas  envieuse  ;  la  charité  n’est  pas  insolente  ; 
elle  ne  s’enfle  point  d’orgueil  *,  elle  n’est  point  malhon¬ 
nête  -,  elle  ne  cherche  point  son  intérêt  ;  elle  ne  s’aigrit 
point  ;  elle  ne  soupçonne  point  le  mal  ;  elle  ne  se  réjouit 
point  de  l’injustice ,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité^  elle 
excuse  tout  ;  etc. 
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de  tant  de  mariages  mai  assortis.  L’amativitc  ou  l’a¬ 
mour  physique  fait  rechercher  Funion  qui  permet 
la  gratification  de  cet  instinct.  On  pense  princi¬ 
palement,  en  se  mariant ,  à  Fargent ,  à  la  beauté 
de  la  femme,  et  quelquefois  à  la  santé  et  à  l’es¬ 
prit  *  mais  on  oublie  les  autres  dispositions  qui 
sont  indépendantes  de  l’amour  physique,  qu’on 
ne  peut  pas  acheter,  et  que  même  l’esprit  ne  donne 
pas,  et  qui  cependant  contribuent  au  bonheur 
ou  au  malheur  des  individus ,  réunis  par  des 
nœuds  indissolubles.  Alors  les  autres  qualités  ,  ne 
trouvant  pas  leur  contentement ,  sont  cause  que 
la  sympathie  du  couple  est  bientôt  changée  en  in¬ 
différence  ,  ou  même  en  antipathie. 

CHAPITRE  lY. 

: 

Du  Bonheur  des  hommes, 

/ 

La  raisonnons  force  de  penser  que  le  maître 
de  l’univers  ,  par  sa  bonté  et  sa  perfection  abso¬ 
lues,  a  destiné  l’homme  à  être  heureux.  Cepen^ 
dant ,  de  quelque  côté  qu’on  porte  ses  regards ,  on 
n’aperçoit  que  des  êtres  souffrans,  malheureux 
et  mécontens  de  leur  sort.  Quelle  peut  en  être  la 
cause? 

Examinons  en  quoi  le  bonheur  des  hommes 
consiste  ,  et  quels  sont  les  moyens  de  le  produire. 


l6o  DES  CONSIDÉRATIONS  PRATIQUES. 

I 

J’ai  déjà  dit  que  les  mots  de  bonheur  et  de 
malheur  sont  les  synonymes  de  plaisir  et  de  peine  : 
.  que  chaque  faculté  de  la  ^^ie  animale ,  étant  active, 
désire,  et,  étant  satisfaite,  procure  du  plaisir  ou  une 
sorte  de  bonheur ,  qui  par  conséquent  ne  peut 
pas  être  semblable  chez  tous  les  hommes,  par  suite 
de  leurs  dilfér entes  dispositions.  Tel  homme  s’a¬ 
muse  à  la  pêche,  ou  à  la  chasse^  tel  autre  met 
son  bonheur  dans  les  plaisirs  sensuels,  dans  la 
culture  des  arts,  dans  l’examen  des  questions  mé¬ 
taphysiques,  ou  dans  le  prosélytisme  religieux ,  etc. 
C’est-à-dire  que  chacun  trouve  son  plaisir  indi¬ 
viduel  dans  la  gratification  de  ses  facultés,  de 
même  que  la  brebis  qui  broute  l’herlie  et  le  tigre 
qui  déchire  l’agneau  sont  lieureux  ,  chacun  à  sa 
manière.  Ainsi  l’on  conçoit  comment  il  est  vrai 
que  ce  qui  est  béatitude  pour  l’un  ,  peut  être  in¬ 
différent  à  un  autre  ,  et  devenir  un  supplice  pour 
un  troisième,  et  qu’on  a  tort  de  mesurer  le  bon¬ 
heur  des  autres  d’après  le  sien. 

Il  est  de  fait  que  la  plupart  des  honnnes  cher¬ 
chent  leur  bonheur  individuel  dans  la  satisfaction 
des  facultés  communes  aux  animaux  et  à  l’homme , 
telles  que  l’amour-propre ,  l’amour  de  soi ,  l’amour 
de  l’approbation  ,  etc.  Ceux  qui  sont  heureux  par 
l’exercice  des  qualités  propres  à  l’espèce  humaine, 
sont  rares.  Ce  sont  ceux  qui,  comme  le  dit  saint 
Paul ,  ont  la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs  :  ceux 
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qil’en  religion  on  appelle  élus  ,  ou  ceux  qui  éprou¬ 
vent  du  plaisir  dans  les  actions  de  charité  ou 
cl  abnégation  de  soi-même,  que  des  hommes  ordi¬ 
naires  considèrent  comme  de  la  folie, 
r  Cet  état  de  choses  est  une  cause  fondamentale 
de  la  situation  malheureuse  des  hommes.  Car 
la  morale  devant  être,  comme  je  fai  prouvé  plus 
liaut ,  le  but  de  toutes  nos  actions  ,  et  peu  d’hom¬ 
mes  faisant  le  bien  par  amour,  le  plus  grand 
nombre  est  obligé  de  combattre  ses  inclinations 
naturelles.  Or,  comme,  l’on  éprouve  delà  peine 
chaque  fois  qu’il  faut  supprimer  ses  dispositions, 
ou  qu’il  faut  obéir  à  une  loi  dont  on  ne  voit  pas 
la  nécessité  ,  ou  qu’on  se  sent  tenté  de  franchir, 
on  conçoit  que,  dans  l’ordre  actuel,  les  hommes  de 
bien  mènent  une  vie  de  souffrance. 

Ces  idées  sont  admirablement  développées  dans 
la  doctrine  chrétienne.  Elle  fixe  la  morale  comme 
le  but  qu’il  faut  atteindre  ,  soit  facilement,  soit 
difficilement,  soit  avec, plaisir,  soit  avec  peine, 
soit  par  amour ,  soit  par  crainte.  Elle  reconnaît 
la  difficulté  de  vaincre  la  nature  apimale,;  mais 
-elle  insiste  sur  la  nécessité  d’accomplir,  la  loi  ou 
la  volonté  du  Créateur.  ^  C’est  aussi  pourquoi  elle 
Lproportionne  la  Técompense  a  la  peine  en  pro- 
niettanit  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  remportent  la 
victoire  ,  et  qu’elle  dit  ,  qu’il  y  a  au  ciel  plus  de 
joie  pour  un'  pécheur, qui  se  repent,  que  pour 
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quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n’ont  pas  besoin 
de  se  repentir. 

i4insi  la  première  cause  de  l’état  malheureux 
des  hommes  est  fondée  sur  le  combat  des  deux 
natures  ,  et  sur  la  résistance  que  l’animal  oppose 
au  désir  de  faire  le  bien  dont  le  Créateur  a  doue 
l’homme. 

Une  seconde  cause  de  malheur  est  la  gi  ande 
activité  des  facultés  communes  aux  animaux  et  k 
l’homme,  indépëndamment  de  leur  rapport  moral 
avec  les  facultés  propres  à  1  homme.  Car  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  négligent  la  morale  ou  qui  y  re¬ 
noncent  sans  peine ,  sont  encore  placés  dans  une 
situation  malheureuse  par  la  trop  grande  energie 
de  leurs  inclinations  inférieures ,  ou  par  la  non- 
satisfaction  dé  leurs  désit's.  C’est  cet  état  que  les 
philosophes  considèrent  sous  le  nom  de  besoins. 
Ils  disent  ordinairement  qu’il  faut  avoir  peu  de 
besoins  pour  être  heureux. 

Le  'mot  besoin^  dans  son  acception  générale, 
est  le  synonyme  de  désir ,  et  l’effet  de  toute  faculté 
active.  Par  conséquent ,  il  y  a  autant  d’espèces  de 
besoins  que  dé  qualités  fondamentales ,  et  les  be¬ 
soins  individuels  sont  proportionnés  à  l’activité 
des  facultés  dont  ils  résultent.  On  pourrait  donc 
diviser  les  besoins ,  d’après  la  nature  des  facultés, 
eh  supérieurs  et  en  inférieurs.  Etre  juste  est  un 
besoin  pour  le  juste ,  aussi  lùen  que  se  nourrir  en 
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est  Üii  pour  ceim  (Jui  a  faim.  Mais  <5omme  les  dis¬ 
positions  de  ranimai  sont  ordinairement  les  plus 
actives  dans  les  liommeSj  on  entend  coiiimuné- 
meht  par  ]>esoms  les  désirs  produits  par /les  qua¬ 
lités  communes  aux  animaux  et  à  l’homme,  telles 
que  l’intérêt  personnel,  les  plaisirs  sensuels,  l’a- 
mour-propre,  l’amour  de  rapprobation ,  etc.  Or, 
comme  le  bonheur  dépend  de  la  gratification  des 
facultés  actives,  et  le  malheur  de  leur  non-srati- 

v5 

fication ,  l’on  conçoit  que  ceux  qui  aiment  l’os¬ 
tentation,  le  luxe,  les  richesses,  les  grandeurs, 
les  distinctions ,  etc.,  sont  ordinairement  malheu¬ 
reux  ou  mécoritens,  parce  qu’il  n’est  point  de 
“moyens  suffisans  pour  combler  l'abîme  de  leurs  in¬ 
satiables  désirs. 

Ainsi  lés  liesoins  ou  les  désirs  en  eux-mémes 
ne  rendent  pas  les  hommes  malheureux  j  ils  peu¬ 
vent  produire  du  bonheur  et  du  malheur^  il  ne 
s’agit  que  de  la  possibilité  de  les  contenter.  Celui 
qui  a  beaucoup  de  facultés  actives  et  qui  peut  les 
satisfaire ,  est  plus  heureux  que  celui  qui  est  privé 
de  désirs.  Mais  il  vaut  mieux  ne  rien  désirer  que 
désirer  sans  contentement  ,  toute  privation  ou 
non-satisfaction  étant  une  cause  de  malheur.  C’est 
pourquoi  les  personnes  même  qui  sont  douées  des 
sentimens ’siqiérieurs,  et  qui  auraient  besoin  àe 
voir  tout  le  monde  bon  et  heureux,  trouvent  un 
sujêt  dé  m&lheur  dans  l’injustice  et  dans  la  me- 
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chanceté  des  hommes.  Les  malheureux  de  cette  es¬ 
pèce,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  les  plus  nombreux. 

"  Les  considérations  précédentes  montrent  les 
causes  du  mécontentement  des  hommes  j  mais  il 
importe  encore  beaucoup  de  savoir  pourquoi  la 
nature  animale  est  si  active,  ou  pourquoi  la  plu¬ 
part  cherchent  leur  bonheur  dans  les  jouissances 
des  inclinations  inférieures ,  et  portent  en  eux  la 
cause  de  leur  malheur,  ou,  dans  le  langage  reli¬ 
gieux  ,  pourquoi  les  hommes  sont  si  enclins  au  mal. 

^  Toutes  les  religions  parlent  de  ce  phénomène. 
Toutes  ont  combiné  les  explications  qr/elles  en 
donnent,  avec  des  idées  merveilleuses,  et  s’ap¬ 
puient  sur  la  foi.  Quelques  philosophes  ont  aussi 
essayé  d’en  trouver  la  cause,  mais  l’expérience  ne 
confirme  pas  leur  différente  manière  de  voir.  La 
phr œnologie  ou  la  connaissance  des  rapports  entre 
le  moral  et  le  physique ,  en  fournit  une  démons¬ 
tration  visible  et  palpable.  Elle  fait  observer  que 
des  conditions  organiques  dont  les  manifestations 
affectives  et •  intellectuelles  dépendent,  sont  plus 
en  faveur  de  l’animal  que  de  la  nature  propre  à 
l’homme.  Ici  je  ne  parle  qu’en  observateur  de  ce 
qui  existe  de  nos  jours,  et  j’ignore  comment  l’or-f^ 
'  ganisation  cérébrale  a  été  dès  le  commencement. 
Mais  étant  convaincu  de  l’influence  du  physique 
sur  le  moral ,  j’ose  dire  qu’on  aura  sujet  dé  se  plain¬ 
dre  de  la  méchanceté  des  hommes  ou  de  l’insubor- 
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dlnation  delà  nature  animale,  tant  que  le  physique 
restera  tel  qu’il  est. 

La  phrænologie  explique  aussi  pourquoi  peu  de 
personnes  cherchent  leur  bonheur  dans  la  culture 
des  facultés  intellectuelles  en  elles-mêmes,  tandis 
que  presque  tout  le  monde  le  place  dans  la  satis¬ 
faction  des  sentimens ,  de  sorte  que  toutes  les  ac¬ 
tions  qui  concernent  d’autres  êtres ,  même  Dieu , 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  qui  constituent  le 
bonheur  individuel,  résultent  d’une  ou  de  plusieurs 
qualités  affectives,  et  qu’on  cultive  ordinairement 
les  talens  intellectuels  comme  moyens  de  satisfaire 
quelques  sentimens,  surtout  l’amour-propre  et  le 
désir  d’acquérir  de  la  fortune  et  des  distinctions. 
L’organisation  nécessaire  aux  opérations  intellec-  , 
tuelles  est  à  celle  qui  est  destinée  aux  sentimens , 
a  peine  comme  un  doigt  est  à  la  main  entière  , 
et  les  facultés  affectives  agissent  avec  plus  d’é¬ 
nergie  que  l’intelligence ,  de  même  que  la  volonté 
produit  plus  d’effet  par  le  moyen  de  la;  main  que 
par  celui  d’un  seul  doigt.  Ces  observations  étant 
avérées  et  appuyées  par  les  lois  constantes  de  la 
nature,  on  ne  peut  pas  assez  relever  l’erreur  des 
idéologues  qui  considèrent  l’intelligence  comme 
la  cause  principale  et  primitive  des  actions  de 
l’homme,  et  qui  négligent  l’influence  de  l’organisa¬ 
tion  cérébrale  sur  les  manifestations  du  moraL  — 
Abordons  maintenant  la  question  : 
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Que  faut-il  faire  pour  rendre  les  hommes 

heureux  ? 

Cette  maûère  a  intéressé  les  amis  de  l’hu-r 
manité  de  tous  les  temps.  Ils  ont  proposé  divers 
expédions  d’après  l’idée  qu’ils  avaient  conçue  de 
la  cause  du  malheur  des  hommes ,  et  on  a  eu  re-^ 
cours  à  des  moyens  naturels  et  surnaturels.  Mais 
il  faut  avouer  qu’on  n’a  pas  encore  réussi.  J’en 
conclus  que  les  moyens  qu’on  a  employés  ne  suffi¬ 
sent  pas.  J’examinerai  cet  objet  dans  mon  ouvrage 
sur  l’éducation.  Je  dirai  alors  avec  détails  ce  qui 
me  paraît  nécessaire  pour  perfectionner  l’espèce 
humaine  et  pour  améliorer  son  sort.  Ici  je  me 
borne  à  quelques  indications  générales  et  à  cer¬ 
tains  points  qui  sont  trop  négligés  par  ceux  qui 
exercent  de  l’influence  sur  l’ordre  social. 

11  est  évident  que,  pour  rendre  les  hommes  plus 
heureux  qu’üs  ne  sont ,  il  faut  éloigner  ,  ou  au 
moins  diminuer  les  causes  de  leur  malheur.  Il 
faudrait  donc  commencer  par  éviter  tout  ce  qui 
nourrit  les  Acuités  animales,  et  par  encourager  tout 
ce  qui  peut  développer  la  nature  humaine  propre¬ 
ment  dite.  De  cette  manière  on  atteindrait  un  dou¬ 
ble  but.  D’abord  le  combat  entre  les  deux  natures 
serait  moins  fort ,  même  dans  le  cas  où  le  bien 
ne  serait  pas  fait  uniquement  par  amour  ;  ensuite 
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les  inGlmations  animales  agiraient  avec  moins 
d’énergie,  et  trouveraient  plus  facilement  leur 
contentement  que  dans  l’état  actuel.  On  ne  peut 
pas  faire  sentir  assez  combien  les  facultés ,  propres 
à  l’homme,  contribuent  à  son  bonheur.  Elles  sont 
heureuses  par  eUes-mêmes.  Le  juste ,  le  bon ,  le  re¬ 
ligieux  ,  le  désintéressé,  etc. ,  n’ont  pas  besoin  de 
l’assistance  des  autres  pour  satisfaire  leurs  nobles 
désirs,  tandis  que  les  sentiniens  inférieurs  dépen¬ 
dent  presque  toujours  des  caprices  de  nos  sembla¬ 
bles.  L’égoïste ,  par  exemple ,  se  sent  entravé  dans 
ses  entreprises  par  ceux  qui ,  ainsi  que  lui ,  ne 
pensent  qu’à  leur  intérêt  personnel  j  l’ambitiçux  se 
croit  malheureux ,  quand  les  autres  ne  l’estiment 
pas  autant  qu’il  pense  le  mériter.  Celui  qui  fait  du 
bien  aux  autres,  par  amour,  trouve  sa  récompense 
dans  l’action  niême,  tandis  que  celui  qtii  le  fait 
pour  gagner  leur  approbation  ou  leur  gratitude,  est 
exposé  à  être  dupe,  et  se  prépare  une  source  de  cha¬ 
grin.  Ainsi ,  à  mesure  qu’on  mitigera  l’activité  de 
toutes  les  facultés  aniniales ,  et  qu’on  développera 
la  nature  humaine ,  on  avancera  vers  le  bpnhcuc 
de  l’espèce. 

Puisque  dans  l’ordre  actuel  des  choses  les 
hommes  ne  peuvent  pas  être  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  et  que  leurs  actions  doivent  être  dirigées 
par  des  institutions  sociales ,  il  est  à  souhaiter  que 
celles-ci  soient  coiifprmes  fuix  lois  invariables  de 
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la  morale  naturelle.  Je^  crains  que  ,  malgré  l’a¬ 
mour  de  la  \érilé ,  et  malgré  les  intentions  les 
plus  pures,  on  ne  choisisse  encore  long-temps 
des  moyens  inutiles ,  meme  nuisibles  ,  faute  decôn- 
naîtrë  la  nature  de  l’homme. 

Que  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de  diriger 
l’ordre  social  réfléchissent  ,  avant  tout,  sur  les 
deux  natures  de  l’homme  5  ensuite  sur  la  supério¬ 
rité  de  l’une  d’elles  5  en  outre  sur  les  facultés  pri¬ 
mitives  qui  composent  l’une  et  l’autre  :  qu’ils 
sachent  à  cet  égard  qu’une  faculté  fondamentale 
n’en  donne  pas  une  autre  ;  '  que  la  charité ,  par 
exemple,  n’entraîne  pas  la  foi^  vîwice  versâ;  bref, 
que  les  sentimens  existent  séparément,  mais  qu’ils 
peuvent  être  combinés  et  s’exciter  mutuellement. 

Les  facultés  animales  de  l’homme  étant  la  cause 
principale  de  son  malheur,  son  bonheur  est  in¬ 
compatible  avec  leur  libre  exercice.  J’ai  développé 
plus  haut  qu’aucune  faculté  fondamentale  ne  peut 
être  anéantie,  que  chacune  est  bonne  en  elle- 
même,  mais  que  l’animal  doit  être  subordonné  à 
l’homme  proprement  dit.  J’en  ai  dit  assez  pour 
ne  pouvoir  pas  être  soupçonné  de  parler  en  faveur 
d’une  servitude  arbitraire  quelconque  *  mais  j’in¬ 
sisterai  toujours  sur  la  nécessité  de  restreindre 
toutes  -  les  facultés  communes  aux  animaux  et  à 
l’homme ,  par  celles  qui  caractérisent  l’humanité.. 
Je  pense  que  la  liberté  individuelle  est  limitée 
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(le  meme  que  la  liberté  morale.  J’ai  expliqué 
plus  haut  mes  idées  sur  cette  dernière  ,  examinons 

maintenant  la  première. 

)  ^ 

'  De  la  Liberté  individuelle. 

L’homme ,  dit-on ,  est  né  libre.  Quelques-uns 
ont  voulu  donner  à  cette  proposition  l’interpréta¬ 
tion  la  plus  étendue,  de  manière  que  chacun  pou¬ 
vait  faire  naturellement  ce  qui  lui  ferait  plaisir. 
Mais  une  telle  interprétation  Indique  que  ceux  qui 
la  donnent  ne  connaissent  pas  les  facultés  de 
l’homme.  Observons  la  nature  pour  bien  connaître 
la  volonté  du  Créateur.  D’abord ,  l’homme  dépend 
des  autres  durant  les  années  de  sa  longue  enfance. 
En  outre ,  comme  être  social ,  vivant  en  famille  et 
en  société ,  il  a  des  devoirs  à  remplir  et  des  droits 
à  réclamer.  Or ,  des  obligations  mutuelles  sont 
incompatibles  avec  une  liberté  illimitée  ou  avec 
celle  c|ui  ne  connaît  que  la  satisfaction  des  désirs 
individuels.  11  faut  vivre  et  laisser  vivre ,  et  faire 
son  devoir  comme  enfant,  père,  mère,  citoyen, 
ou  comme  homme  vis-à-vis  ses  semblables.  Ces 
points  font  l’objet  de  l’étude  du  droit  naturel. 

La  liberté  individuellè  de  l’homme  n’est  pas 
seulement  limitée  par  ses  relations  sociales ,  mais 
elle  l’est  aussi  par  la  réalité  des  deux  natui'es  dont 
il  est  doué  ,  et  parce  que  l’une  est  supérieure  à 


170>  DES  CONSIDÉRATIONS  PRATIQUES. 

Fautre.  De  cette  manière^  l’exercice  de  toutes  les 
facultés  animales  doit  être  dirigé  par  les  lois  mo¬ 
rales,  comme  je  l’ai  démontré  dans  la  quatrième 
section  de  cet  ouvrage.  Ce  principe,  qui  fait  juger 
exactement  de  l’état  de  perfection  ou  d’imperfec¬ 
tion  des  lois  civiles,  restreint  en  même  temps  les 
gouvernans  et  les  gouvernés,  et  démontre  que  la 
liberté  individuelle  est  limitée  d’après  la  volonté 
du  Créateur.  C’est  pourquoi  on  a  dit  et  redit  avec 
raison  que,  sans  morale  ,  aucune  société  ne  peut 
subsister,  et  que  la  liberté  n’est  pas  la  licence.  En¬ 
fin  les  facultés  propres  à  l’homme  s’égarent,  quand 
elles  agissent  seules  et  sans  être  associées.  La 
bonté ,  par  exemple ,  sans  justice  et  sans  raison , 
peut  faire  beaucoup  de  mal,  et  la  justice  sans 
bonté  peut  devenir  très-dure.  Les  facultés  propres 
a  l’iiomme  sont  donc  encore  limitées  chacune  par 
les  autres,  et  toutes  doivent  être  en  harmonie. 

Ainsi  tout  concourt  à  prouver  que  la  liberté 
individuelle  est  très-bornée.  Cette  vérité  n’est 
jamais  oubliée  sans  entraîner  nécessairement  des 
désordres.  Néanmoins  il  est  certain  que  personne 
n’a  le  droit  naturel  de  la  limiter  par  des  motifs 
personnels.  Car  la  restriction  ordonnée  par  la  na¬ 
ture  est  la  même  pour  tous  les  hommes.  La  nature 
applique  ses  lois  physiques  et  organiqiies  d’une 
manière  constante  et  parfaitement  égale,  elle  est 
incorrviptible  et  ne  fait  point  d’exception.  Ce  ne 
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sont  que  les  ordonnances  des  hommes  qui  méritent 
de  tels  reproches.  Les  gouvernans  et  les  gouvernés 
sont  soumis  aux  mêmes  lois  de  la  propagation,  de 
la  nutrition ,  des  maladies,  de  la  guérison  ou  de  la 
mort.  Qui  pourra  douter  que  la  nature  ne  suive 
la  même  marche  constante  et  égale  dans  ses  lois 
morales?  Heureuse  époque  où  tous  les  hommes 
seront  obligés  indistinctement  d’y  conformer  leur 
conduite  ! 

Pour  faire  mieux  comprendre  mes  idées  sur  la 
nécessité  de  soumettre  les  désirs  individuels  aux 
lois  morales  de  la  nature,  j’examinerai  l’amour 
physique,  l’amour  de  soi  et  l’amour  de  l’appro- 
bation.  Mais  ce  que  j’en  dirai,  doit  s’appliquer  à 
tous  les  sentimens  communs  aux  animaux,  et  à 
l’homme.  Cette  soumission  d’une  des  deux  na¬ 
tures  à  l’autre  me  paraît  aussi  nécessaire  au  bon¬ 
heur  de  l’espèce,  que  la  régulation  des  alimens 
l’est  a  la  conservation  de  l’individu.  Ce  qui  est  du 
poison  ne  peut  jamais  devenir  de  la  nourriture,  et 
ce  qui  est  immoral  et  contraire  au  bonheur  des 
hommes ,  ne  changera  Jamais  son  caractère  essen¬ 
tiel. 

L’amour  physique  doit-il  être  limité  dans  la 
société?  Les  facultés  propres  à  l’homme  décident 
cette  question.  Celles-ci,  à  ce  que  j’ai  fait  voir 
plus  haut,  sont  données  pour  produire  le  bonheur 
général.  Ainsi  l’amour  physique,  étant  un  instinct 
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animal,  doit  être  restreint  quand  ses  effets  sont 
contraires  au  but  des  facultés  humaines.  Or,  il  est 
certain  que  le  nombre  des  liabitans  d’un  pays  in¬ 
flue  sur  leur  bonheur  ou  sur  leur  malheur.  Une 
ti’op  grande  population  amène  nécessairement  la 
misère  et  la  dégénération  de  l’espèce.  La  morale 
naturelle  et  la  morale  chrétienne  interdisent  de 
tuer  ou  d’exposer  les  hommes  malheureux  qui 
existent  ^  elles  commandent  à  la  communauté  d’en 
avoir  soin  j  mais  elles  permettent  d’empêcher  la 
trop  grande  multiplication  ainsi  que  tout  ce  qui 
entrave  le  bonheur  commun. 

Les  publicistes  les  plus  éclairés  admettent  que 
les  hommes  se  multiplient  en  proportion  des 
moyens  de  sul^sistance,  de  même  que  les  êtres  vi- 
vans  en  général  prospèrent  ou  périssent  en  raison 
de  leur  nourriture.  La  végétation  s’accroît  en  pro¬ 
portion  de  l’engrais  qu’on  répand  sur  les  terres. 
Dans  un  climat  où  il  y  a  des  rossignols,  on  en 
trouve  plus  ou  moins,  d’après  la  quantité  d’insectes 
dont  ils  vivent.  Les  troupeaux  sont  nombreux 
dans  les  provinces  qui  abondent  en  pâturages. 
De  la  même  manière  les  pays  se  peuplent  à  me¬ 
sure  qu’ils  produisent  de  quoi  nourrir  les  habi- 
tans.  11  est  vrai  qu’une  province  fait  vivre  plus  de 
personnes  sobres  et  tempérées  que  d’hommes 
gourmands  et  luxurieux  5  mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  la  nourriture  est  une  des  çonditions  prin- 
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cipaies  de  la  population.  L’équilibre  se  soutient 
indubitablement,  mais  non  pas  sans  causer  le  mal¬ 
heur  de  bien  des  gens.  Ne  serait-il  pas  plus  méri¬ 
toire  pour  les  gouvernans  et  plus  salutaire  pour 
les  gouvernés ,  de  prévenir  les  maux  qui  font  dis¬ 
paraître  le  trop  grand  surcroît  d’habitans  ?  Puisque 
les  mendians  et  ceux  qui  sont  affectés  dp  maladies 
héréditaires ,  se  propagent  pour  le  malheur  de  la 
société  et  pour  celui  de  leur  progéniture  ,  ne  vau- 
draitdl  pas  mieux  prohiber  leurs  mariages  ? 

Que  ceux  qui  pensent  autrement  réfléchissent 
sur  le  but  de  l’espèce  humaine  et  sur  ce  qu’on 
fait  réellement  dans  toutes  les  sociétés,  et  à  ce 
qu’on  dit  pour  le  bonheur  général  ;  et  ils  cesseront 
de  défendre  indistinctement  la  liberté  personnelle 
par  rapport  à  la  propagation. 

Il  y  a  plusieurs  cas  dans  lesquels  les  lois  civiles 
et  religieuses  mettent  des  restrictions  au  désir  et 
a  la  force  de  se  propager.  Le  libertinage  est  in¬ 
terdit  dans  plusieurs  pays.  L’adultère  est  partout 
puni  comme  un  crime.  On  défend  aux  soldats  et 
aux  matelots  de  se  marier  sans  une  permission 
particulière.  Cependant  les  soldats  sont  les  hommes 
les  plus  robustes ,  et  les  mieux  faits  ^  car  les  faL 
blesses  du  corps  exemptent  de  l’état  militaire.  Or, 
si  la  société  empêche  l’élite  de  la  jeunesse  de  se 
multiplier ,  même  quand  elle  croit  avoir  le  droit 
de  la  forcer  à  aller  se  faire  tuer,  soi-disant  pour 
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le  Bien  général,  pourquoi  n’aurait-elie  pas  le  droit 
de  restreindre  les  mariages  de  ceux  qui  portent 
le  germe  de  maladies  héréditaires ,  et  de  tous  ceux 
qui  se  propagent  pour  le  malheur  de  la  société? 

Qu’on  pense  encore  au  célibat  forcé  des  prêtres 
catholiques  romains ,  même  à  l’exemple  des  apô¬ 
tres  ,  auxquels  léùr  maître  a  conseillé  de  ne  pas 
se  marier.  Si  l’on  a  eru  justes  et  nécessairés  les  lois 
prohiliitives  du  manage  des  soldats ,  des  matelots 
et  des  prêtres  ,  de  même  que  l’abolition  de  la  po¬ 
lygamie,  pourquoi  autorise-t-on  l’indifierenee  avec 
laquelle  les  infirmités  et  les  vices  se  reproduisent  ? 
Je  crois  que  les  mariages  en  général  devidicnt  être 
réglés  selon  la  morale  naturelle,  ou  dirigés  par  les 
facultés  propres  à  l’homme  ,  et  que  ce  moyen  est 
une  des  conditions  indispensables  du  bonheur  pu* 
blic.  J’en  parlerai  avec  plus  de  détail  dans  mon 
ouvrage  sur  l’éducation. 

JWrive  au  second  point ,  également  délicat 
et  contesté ,  mais  non  moins  nécessaire  au  bien- 
être  de  la  société ,  à  l’intérêt  personnel.  On  de¬ 
mande,  sila  sociétéale  droit  de  restreindre  le  désir 
(l’acquérir  de  la  propriété  ,  et  jusqmà  quel  point  ? 
La  réponse  est  semblable  a  celle  que  j’ai  donnée 
par  rapport  à  l’amour  physique. 

D’abord  cette  faculté,  étant  fondamentale,  ne 
peut  pas  être  anéantie  5  elle  est  un  puissant  motif 
d’cxcîtationpour  les  autres  dispositions  j  on  en  peut 
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lîrer  de  grands  avantages  ,  mais  il  n’est  pas  encore 
reconnu  jusqu’à  quel  point  son  activité  est  admis¬ 
sible.  Comme  elle  est  une  qualité  animale,  elle  doit 
être  limitée  par  la  morale  naturelle.  En  outre, 

r~i 

touà  les  pays  ont  des  lois  nombreuses  contre  ses 
abus. 

On  commence  à  soutenir  librement  qu’il  est  in¬ 
juste  et  contraire  à  la  morale  naturelle  et  aux  prin¬ 
cipes  du  vrai  christianisme,  d’accorder  des  privilèges 
à  quelques  individus.  On  ose  dire  que  le  mérite 
personnel  doit  l’emporter  sur  l’hérédité,  et  qu’il 
est  plus  juste  de  récompenser  les  talens  que  l’igno¬ 
rance.  On  veut  que  chacun  ait  la  permission  d’exer¬ 
cer  ses  capacités  et  de  recueillir  les  fruits  de  ses 
travaux. 

Cette  marche ,  l’effet  de  la  civilisation  ,  est  un 
pas  vers  la  morale  naturelle  qui  est  l’alpha  et  l’o-* 
méga  du  bonheur  public  ;  mais  j’ose  dire  qu’elle 
ne  suffit  pas  pour  l’accomplir.  La  raison  en  est 
fondée  sur  l’inégalité  des  talens  et  sur  la  faiblesse 
des  sentimens  moraux  chez  la  plupart  des  hommes. 
Tant  que  chacun  travaillera  uniquement  pour  son 
intérêt  privé ,  les  fortunes  seront  nécessairement 
illégales.  Un  riche  succédera  à  un  riche,  tandis  qu’un 
grand  nombre  de  ses  semblables  sera  plongé  dans 
la  misère.  La  doctrine  chrétienne  fait  sentir  cet 
inconvénient ,  elle  admet  la  différence  naturelle 
des  talens,  mais  elle  ordonne  r  chacun  dé  les  em¬ 
ployer  pour  la  prospérité  commune. 
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Dans  cette  discussion  ,  ainsi  que  dans  toute  autre 
relative  aux  sentimens  et  aux  actions  des  hommes  , 
je  mets  pour  base  que  le  Créateur  a  voulu  le  bien 
commun  avant  le  bien  individuel ,  et  que  la  morale 
naturelle  doit  régner.  Je  renvoie  le  lecteur  pour  le 
développement  de  ces  idées  a  la  quatrième  section 
de  cet  ouvrage.  Ainsi  je  pense  que  celui  qui  exerce 
ses  facultés  pour  le  bien-être  public  ,  doit  avoir 
.pleine  liberté  d’en  faire  usage  à  volonté  ,  et  que 
chacun  doit  être  encouragé  à  mesure  qu’il  travaille 
pour  ce  but ,  tandis  que  ceux  qui  ne  cherchent  que 
leur  intérêt  personnel ,  doivent  être  contrôlés  dans 
leurs  entreprises  pour  que  le  bien  public  n’en  souf¬ 
fre  pas. 

Les  grands  ateliers  ,  par  exemple  ,  qui  ruinent 
le  physique  et  le  moral  des  ouvriers  ,  devraient 
être  surveillés  ,  puisque  personne  n’a  lë  droit  de 
rendre  les  autres  malheureux  pour  s’enrichir  ou 
pour  se  procurer  des  jouissances  ;  et  lorsque  la 
morale  individuelle  ne  suffit  pas  pour  empêcher  le 
mal  5  l’ordre  social  ou  la  morale  absolue  doit  y 
suppléer. 

Ainsi  le  bonheur  général  doit  être  la  base  des 
lois  de  la  propriété  comme  celle  de  toute  légis¬ 
lation.  Tant  qu’on  permettra  d’acquérir  des  ri¬ 
chesses  sans  limites  J  la  cause  de  la  misère  et  de 
l’esclavage  subsistera.  Les  pauvres  se  vendront  aux 
riches,  et  ceux-ci  sauront  faire  valoir  leur  volonté 
comme  loi  de  la  société.  .  ,  ' 
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Cette  matière  ,  il  est  vrai  ,  présente  beaucoup 
de  difficultés.  Un  grand  nombre  d’auteurs  en  ont 
traité;  mais  elle  n’est  pas  encore  épuisée.  La  pro¬ 
priété  doit  être  respectée,  autrement  la  guerre  ci¬ 
vile  et  la  dissolution  de  la  société  sont  inévitables  ; 
mais  si,  dans  le  règlement  des  conditions  sous  les¬ 
quelles  la  propriété  est  reconnue ,  le  bonheur  gé¬ 
néral  est  oublié  ,  l’ordre  des  choses  ne  peut  pas 
être  stable.  Les  fortunes  se  concentrent  de  plus 
en  plus  ;  l’équilibre  est  rompu ,  de  sorte  qu’à  la 
fin  les  riches  ,  pour  se  maintenir  dans  la  possession 
de  leurs  biens,  se  voient  obligés  de  repousser  pai 
les  armes,  les  attaques  des  pauvres  qui  se  sentent 
forts  de  leur  misère  et  de  leur  nombre. 

Ainsi  il  me  semble  que  dans  un  état  qui  désire 
la  durée  de  son  existence  ,  le  maximum  de  la  pro¬ 
priété  devrait  être  fixé,  de  même  que  les  moyens 
de  l’acquérir  doivent  être  conformes  à  la  morale 
naturelle. 

L’histoire  ,  il  est  vrai ,  prouve  que  les  états  par¬ 
viennent  à  un  haut  degré  de  prospérité  quand  on 
permet  à  chacun  de  travailler  pour  son  avantage  ; 
mais  l’histoire  prouve  également  que  cette  prospé¬ 
rité  n’est  pas  stable,  et  que  sa  cause  et  ses  conséquen¬ 
ces  entraînent  la  ruine  des  nations.  J’abandonne  le 
développement  de  cette  discussion  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  de  la  politique  des  gouvernemens.  Ce  qui 
m’intéresse  particulièrement,  est  de  fixer  l’attention 
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des  penseurs  sur  la  nécessité  de  prendre  la  morale 
naturelle  et  le  bonheur  général  pour  base  de  l’or¬ 
dre  social.  Cette  base  est  bien  plus  solide  que  l’en¬ 
couragement  des  plaisirs  des  sens  y  et  que  celui  des 
arts  et  des  sciences.  Elle  est  indispensable  ,  tandis 
que  les  autres  ne  servent  qu’à  l’embellissement  de 
l’existence. 

«  * 

Pour  montrer  encore  davantage  combien  il  est 
important  de  gouverner  les  facultés  inférieures  y  et 
de  les  soumettre  à  la  nature  humaine ,  proprement 
dite  ^  je  Jetterai  un  coup  d’œil  sur  le  sentiment  de 
l’amour  de  l’approbation.  Il  est  également  inhé¬ 
rent  à  l’homme ,  son  influence  est  grande  sur  toutes 
nos  actions  ,  et  on  peut  en  profiter  pour  exciter 
les  autres  facultés.  Mais  c’est  une  grande  erreur 
de  lui  permettre  un  exercice  sans  bornes.  Les  na¬ 
tions  chez  lesquelles  l’amour  de  l’approbation  pré¬ 
dominé  y  ne  peuvent  guère  sortir  de  l’esclavage. 
Elles  se  laissent  éblouir  par  les  apparences  exté¬ 
rieures  ,  et  elles  oublient  le  bien  pubhc.  Des  titres, 
des  décorations ,  des  éloges  sont  autant  d’instru- 
mens  entre  les  mains  du  pouvoir  pour  les  enchaî¬ 
ner.  —  U  me  semble  qu’il  y  a  deux  fautes  à  éviter  : 
celle  d’accorder  des  distinctions  aux  actions  qui 
résultent  des  facultés  animales  quand  elles  ne  sont 
pas  dirigées  par  la  nature  humaine  ,  proprement 
dite  ,  et  celle  de  considérer  les  distinctions  comme 
le  but  principal  de  notre  existence. 
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Ainsi  5  il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
la  pratique  de  la  morale  est  indispensable  pour 
rendre  les  hommes  heureux  j  que  ,  comme  ils  sont 
tiop  éloignés  de  la  perfection  dont  leur  nature  est 
susceptible  ^  toutes  les  institutions  du  moins  doi¬ 
vent  être  basées  sur  la  morale  absolue  quia  été^ 
qui  est ,  et  qui  sera  toujours  la  meme  ,  et  que 
chacun  doit  être  forcé  d’y  conformer  sa  conduite. 

Individuellement  j  appelle  heureux  ceux  qui 
soumettent  facilement  les  fonctions  de  l’animal  à 
celles  de  l’homme  ;  qui  ,  par  exemple  ,  se  con¬ 
tentent  du  nécessaire  et  se  passent  aisément  des 
richesses  et  des  grandeurs  ;  qui  usent  de  tout  et 
n  abusent  de  rien  j  qui  cultivent  les  sciences  et 
les  arts  pour  leurs  propres  charmes  3  qui  ont  la 
satisfaction  d’avoir  constamment  fait  leur  devoir , 
et  qui  n  ont  pas  besoin  de  l’assistance  des  autres 
poui  etre  heureux.  De  1  autre  cote  j  malheureux  sont 
presque  tous  ceux  qui  cherchent  leur  bonheur  per¬ 
sonnel  dans  des  moyens  que  la  morale  désap¬ 
prouve  ;  ceux  qui  attendent  des  autres  tout  leur 
contentement  ,j  en  général  ceux  qui  sont  dominés 
par  une  ^  ou  par  plusieurs  des  facultés  animales. 

Z)es  Hommes  naturellement  bons. 

Certaines  personnes  religieuses  me  rappellent 
les  Hottentots  qui  disent  que  l’acte  de  penser  est 
un  fléau.  Elles  aiment  mieux  s’attacher  à  la  lettre 
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que  chercher  l’esprit  de  quelques  propositions  sym¬ 
boliques.  Elles  croient  plutôt  à  des  interprétations 
mystiques ,  nuisibles  et  contradictoires ,  qu’à  des 
idées  simples  ,  salutaires  et  raisonnables.  On  sait 
que  quelques  hommes  sont  naturellement  bons,  et 
qu’ils  font ,  pour  ainsi  dire ,  par  instinct  ce  que  la 
loi  révélée  prescrit.  Mais  qui  n’a  pas  entendu  dire 
à  des  personnes  pieuses  ,  que  cette  bonté  naturelle 
ne  profite  pas  à  ceux  qui  l’exercent  ?  —  La  discus¬ 
sion  de  cette  matière  est  intimement  liée  avec  celle 
du  bonheur  temporel  de  l’homme ,  et  c’est  pour¬ 
quoi  je  me  crois  obligé  d’en  parler. 

Les  points  à  considérer  sont  l’origine  de  la  foi 
et  de  la  chanté  ,  la  primauté  d’une  de  ces  deux 
vertus ,  et  le  mérite  de  la  bonté  naturelle. 

L’expérience  prouve  que  la  foi  religieuse  et  la 
charité  ne  sont  pas  la  même  faculté  fondamentale^ 
qu’elles  peuvent  exister  séparément  ou  en  semble  j 
que  l’une  n’entraîne  pas  nécessairement  l’autre  , 
et  que  leur  énergie  individuelle  peut  varier  extrê¬ 
mement.  Cette  vérité  mente  toute  I  attention 
des  personnes  religieuses.  11  importe  aussi  qu’elles 
se  convainquent  que  les  préceptes  ne  font  naître 
aucune  qualité  fondamentale  ,  et  que  la  charité  et 
les  dispositions  qui  donnent  la  foi  sont  inhérentes 
à  la  nature  humaine.  Je  renvoie  le  lecteur  a  la 
Fhrænoîogie  pour  les  détails.  Voyons  maintenant 
laquelle  des  deux  est  préférable  :  la  charité  ou  la  foi  : 
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Ordinairement  les  personnes  pieuses  décident 
cette  question  d’après  leurs  sentimens  individuels. 
Mais  j’ai  fait  voir  plus  haut  l’erreur  de  cette  ma¬ 
nière  de  juger.  Faisons  donc  abstraction  de  nous- 
mêmes,  et  abordons  cet  objet  avec  des  vues  gé¬ 
nérales, 

11  est  aisé  d’ajouter  foi  à  ce  qu’on  aime ,  mais 
ce  qu’on  aime  n’est  pas  toujours  la  vérité.  Toutes 
les  religions  et  toutes  les  sectes  de  chacune  d’elles 
s’appuient  sur  la  croyance.  Les  juifs  ,  Fégiise  ro¬ 
maine l’élise  anglaise,  celle  des  luthériens ,  celle 
des  calvinistes ,  les  inquisiteurs,  les  quakers ,  etc. , 
s’imaginent  Cj[u’ils  possèdent  la  véritable  révélation. 
La  simple  croyance  ne  démontre  donc  pas  les 
vérités  religieuses.^  La  foi  en  elle-même  est  aveu¬ 
gle,  ainsi  que  tous  les  autres  sentimens  ;  elle  peut 
se  tromper ,  et  je  crois  qu’elle  se  trompe  chaque 
fois  qu’elle  n’est  pas  d’accord  avec  les  autres  fa¬ 
cultés  humaines,  proprement  dites.  Elle -a ,  sans 
contredit  ,  fait  beaucoup  de  mal  ;  il  faut  par  con-’ 
séquent  établir  une  base  qui  la  règle. 

Christ  voulut  qu’on  connut  ses  disciples  par  leurs 
œuvres^  et  l’excellence  de  sa  doctrine  par  ses  ré¬ 
sultats.  Une  telle  base  est  irrécusable  ,  elle  ren¬ 
ferme  toute  sa.  valeur  en  elle-même  ,  et  change 
bientôt  la  foi  en  conviction.  Or  la  doctrine  et  les 
oeuvres  du  Christ  étant  toute  chante  ,  celle-ci 
me  paraît  être  l’objet  principal  de  ses  préceptes. 
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En  outre  J  la  tendance  delà  charité  est  unique¬ 
ment  de  faire  du  bien  ,  tandis  que  la  foi  peut  dis¬ 
poser  aussi  à  faire  du  mal.  Cette  dernière  excuse 
aisément  l’amour-propre  j  les  vues  personnelles  et 
“  toutes  sortes  d’abus. 

11  faut  ajouter  que  la  foi  sans  œuvres  est  morte , 
et  que  l’hypocrite  peut  dire  :  je  crois.  La  foi  doit 
donc  être  considérée  seulement  comme  un  motif 
de  plus  d’exercer  la  charité  ,  mais  nullement  comme 
le  but  et  la  base  d’une  doctrine  religieuse. 

cc  Gardez-vous  des  faux  prophètes ,  dit  Christ, 
qui  viennent  à  vous  en  habit  de  brebis  ,  mais  qui 
au-dedans  sont  des  loups  ravissans.  Tous  les  re¬ 
connaîtrez  à  leurs  fruits.  » 

Enfin ,  ceux  même  qui  n’ont  pas  la  foi  reli¬ 
gieuse,  admettent  pourtant  la  charité  et  ses  bons 
effets.  Ainsi  je  n’hésite  pas  de  placer,  avec  saint 
Paul  (i) ,  la  charité  avant  la  foi. 

Examinons  maintenant  le  mérite  de  la  bonté  na¬ 
turelle.  Que  chacun  croie  à  cet  égard  ce  qui  lui 
semble  vrai ,  pourvu  que  la  paix  générale  n’en  soit 
pas  troulilée.  Les  lois  morales  de  nos  actions  me 
paraissent  aussi  certaines  et  aussi  inhérentes  à  la 
nature  humaine  que  celles  de  la  vision,  et  celles  de 
l’harmonie  des  couleurs  ou  des  tons.  Je  pense  que 
Christ  a  commandé  certaines  œuvres  parce  qu’elles 
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sont  bonnes  en  elles-mêmes  ,  et  d’après  la  volonté 
du  Créateur,  et  que  la  vérité  de  toutes  les  interpré¬ 
tations  religieuses  se  fait  connaître  par  la  confor¬ 
mité  avec  le  bonheur  de  l’espèce.  Dire  que  la  bonté 
naturelle  des  hommes  n’a  pas  de  valeur ,  serait 
dire  que  la  bonté  de  Dieu  n’en  a  point. 

Les  hommes  naturellement  bons  ,  il  est  vrai  ? 
ont  moins  de  mérite  etufaisant  le  bien  ,  que  ceux 
qui  exercent  la  charité  pour  remplir  le  comman¬ 
dement.  Car  les  premiers  sont  charitables  parce 
qu’ils  y  trouvent  du  plaisir  ,  tandis  que  les  autres 
font  de  la  charité  un  acte  de  vertu.  Mais  par  rap¬ 
port  a  l’énergie  et  à  l’effet ,  la  charité  naturelle  est 
préférable  à  celle  qui  résulte  de  la  foi.  Les  facultés 
qui  agissent  par  leur  propre  force  sont  récompen¬ 
sées  par  leurs  actions  j.  elles  persévèrent  avec  plai¬ 
sir,  et  ont  toujours  leur  activité  pour  but  ,  tandis 
que  celles  qui  ont  besoin  d’autres  motifs  pour  agir , 
/  deviennent  inactives  aussitôt  que  les  motifs  dis¬ 
paraissent.  En  effet ,  les  personnes  naturellement 
charitables  et  privées  de  foi ,  font  plus  de  bien  que 
ceux  qui  suivent  simplement  l’impulsion  de  la  foi, 
sans  charité  naturelle.  Ceux  qui  réunissent  le  don  de 
la  charité  et  celui  de  la  foi ,  sont  les  plus  prompts  et 
les  plus  assidus  à  faire  le  bien.  Mais  rejeter  la  bonté 
naturelle  ,  c’est  dire  que  l’or  natif  ne  vaut  pas  celui 
qui  est  renfermé  dans  des  mines  très-mélangées  , 
ou  que  le  cheval  léger  à  la  course  a  moins  de  va- 
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leur  que  celui  qu’il  faut  fouetter  pour  le  faire  mar¬ 
cher. 

Je  finis  mes  considérations  pratiques  en  deman¬ 
dant  :  Qui  peut  servir  de  modèle  aux  autres  hommes 
et  leur  dicter  les  lois  morales  ?  La  réponse  est  fa¬ 
cile  pour  ceux  qui  connaissent  la  morale  naturelle 
de  l’homme.  Car  il  est  clair  que  celui  qui  possède 
une  faculté  au  plus  haut  degré  ,  sait  le  mieux  la 
définir  *  un  aveugle  ne  peut  pas  déterminer  les 
lois  des  couleurs  ,  ni  un  sourd  celles  des  tons.  Ce  ' 
sont  les  grands  talens  qui ,  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences  ,  découvrent  les  lois  ,  et  les  tracent  aux 
hommes  médiocres.  De  la  même  manière  celui 
chez  qui  l’animal  l’emporte  sur  les  facultés  propres 
à  l’homme  ,  ne  peut  pas  établir  les  lois  morales  ’ 
mais  celui  qui  peut  dire  :  çiii  accusera  cV une 
injustice  ?  a  le  droit  d’arrêter  les  préceptes  mo¬ 
raux  5  et  de  fixer  aux  autres  les  règles  de  leur 
conduite. 
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TA  BLE  alphabétique  de  quelques  termes 
^  philosophiques  y  diaprés  les  facultés  fonda¬ 
mentales  de  la  vie  animale. 


Rien  n’est  plus  vague  que  la  nomenclature  plii- 
losophique.  Beaucoup  d’expressions  ont  plusieurs 
significations  5  et  presque  tous  les  termes  ont  ëte 
inventés  d’après  des  actions ,  et  non  d’apres  les  fa¬ 
cultés  qui  des  produisent.  Pour  faire  sentir  cette 
différence  J  je  ferai  iine  table  des  termes  les  plus 
marquans  :  je  placerai  d’un  côté  les  significations 
des  mots ,  extraites  du  Dictionnaire  de  l’Académie 
Française,  et  en  regard  l’explication ,  conforme  aux 
facultés  fondamentales.  Quant  aux  termes  qui  sont 
examinés  avec  détails  dans  cet  ouvrage,  ou  dans 
celui  intitulé ,  Phrænologie,  j’y  renvoie  le  lecteur. 

Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

ADMIRATION. 

L’action  de  l’âme  de  re-  C’est  une  affection,  ou  un 
garder  une  chose  comme  mode  de  sentir  du  sens  du 
merveilleuse  dans  son  genre,  merveilleux . 
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EXPLICATION 


Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

ADORATION. 

L  action  de  rendre  à  Dieu  L’effet  du  sens  de  la  véné 
le  culte  cjui  lui  est  dû.  ration. 

ADüDATION. 


L’action  de  flatter  avec 
bassesse. 


L’effet  du  sens  de  l’appro¬ 
bation,  excité  par  des  motifs 
inférieurs. 


AFFECTATION. 

Maniéré  singulière  de  par-  Elle  résulte  du  Sens  de 

1er  et  d  agir  avec  1  intention  l’approbation  quand  il  n’est 
de  plaire  ou  d’exciter  l’atten-  pas  accompagné  d’intelli- 
tlon  des  autres.  gence  ;  elle  s’accroît  par  le 

sens  du  secret,  et  par  celui 
de  l’idéalité. 

AFFECTIONS. 

Certains  mouvemens  de  Ce  sont  des  modes  de  scn- 
I  ame.  tîr  j0g  dilïerentes  facultés 

fondamentales.  J^oyez  pag. 
33  de  cet  oiwra^e. 

O 

AMBITION. 

Désir  immodéré  de  gloire.  Une  grande  activité  du  sens 

d  élévation  et  de  distinction,  de  l’approbation  ,  appliquée 

à  des  objets  importans. 

Voyez  p^g>  i86  de  la 
Phrœnologie. 
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Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 


AMITIÉ. 

Sentiment  qui  fait  qu’on  Une  application  particu- 
s’attaclie  à  quelque  person-  Hère  du  sens  de  l’attacHe- 
ue.  ment. 

V oyez  pag.  i5o  de  la 
Pîirœnolosie. 

O 

AMOUR  PHYSIQUE. 

Un  sens  fondamental. 

Voyez  pag.  128  de  la 
Phrœnologie. 

AMOUR-PROPRE. 

Opinion  avantageuse  qu’on  Un  sens  fondamental, 
a  de  soi-méme.  Voyez  pag.  184  de  la 

Phrœnologie. 

AMOUR  DE  SOI. 

L’attacHcment  qu’on  a  à  Un  sens  fondamental, 
son  bien-être.  Voyez  pag.  de  la 

Phrœnologie. 

APATHIE. 

9 

Etat  de  l’âme  lorsqu’elle  Inactivité  de  toute  faculté 
n’est  pas  susceptible  d’être  fondamentale.  Elle  est  par- 
émue.  tielle ,  ou  plus  ou  moins  gé- 

.  nérale. 


i88  - 


EXPLICATION 


Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent, 

ARDEUR. 

Figurément  :  La  chaleur  Grande  activité  de  toute 
avec  laquelle  on  se  porte  faculté  fondamentale, 
à' quelque  chose. 

ATTENTION. 

Application  de  l’esprit  à  Elle  est  aussi  différente 
quelque  connaissance.  que  les  facultés  fondamen¬ 

tales  de  l’intelligence. 

Voy.  pag.  de  cet  ouv. 

I  ,  . 

ATTENDRISSEMENT. 

Sentiment  par  lequel  on  Une  affection  du  sens  de 
s’attendrit.  la  hienveillance. 

ATTIÉDISSEMENT. 

Diminution  en  ferveur  Diminution  dans  l’activité 
dans  la  dévotion ,  ou  dans  des  facultés  fondamentales, 
l’amitié. 


ATTRITION. 

Regret  d’avoir  offensé  Une  affection  désagréable 
Dieu  ,  causé  par  la  crainte  du  sens  du  devoir,  causée 
des  peines.  par  le  sens  de  la  vénération, 

assisté  par  celui  de  la  bien- 
«  veillance ,  et  par  celui  de  la 

'  circonspection. 
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BEAU. 

Toute  sensation  agréable  Ce  terme  désigne  le  mode 
de  l’ouïe  et  de  la  vue.  d’aetion  harmonieux  entre 

les  impressions  et  les  facul¬ 
tés  intellectuelles ,  surtout  les 
sens  de  l’étendue, des  formes, 
des  couleurs ,  des  tons  et  de 
l’ordre. 


BESOIN. 

Tout  désir  qu’on  éprouve  L’activité  de  toute  faculté 
de  se  procurer  une  jouis-  produit  une  sorte  de  besoin, 
sance.  roy,  pag.  x^^decetouv» 

BONHEUR. 

État  heureux  ou  état  de  La  satisfaction  de  toute  fa- 

culté  active. 

Voy.  pag,  169  de  cet  ouv. 
BONTÉ  ,  BIENVEILLANCE. 

Une  qualité  morale  qui  Un  sens  fondamental. 

porte  à  faire  du  bien.  pag.  189  de  la 

Phrœnologie. 


CHAGRIN. 


Déplaisir. 


Etat  de  non  -  satisfaction 
de  toute  faculté  fondamen¬ 
tale. 


^9^  explication 

Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

CHARMJÉ. 

Etre  Tivement  tonché  de  Etatde  satisfaction  dans  un 

P*®’®'*’'  Jiaut  degré ,  causée  partoute 

faculté  fondamentale. 

COLÈRE. 

Une  émotion  de  l’âme  Une  affection  désagréable 
contre  ce  (jui  la  Ijlesse»  du  sens  du  courage. 

COMPASSION. 

Mouvement  de  l’âme ,  qui  Un  mode  d’action  du  sens 

nous  rend  sensibles  aux  de  la  bienveillance, 
maux  d’autrui. 

CONFIANCE. 

L  esperance  qu  on  a  en  Effet  de  la  bonne  opinion 
quelqu’un,  ou  l’assurance  qu’on  a  de  quelqu’un, ou  de 
qu’on  prend  sur  quelqu’un,  l’espérance  qu’on  y  place. 

CONFUSION. 

Désordre  ou  trouble  dans  Manque  d’ordre  en  géné- 
les  choses  physiques  et  mo-  ral.  Désharmonie  dans  les 

actions  des  facultés. 

CONNAISSANCE. 


Faculté  de  connaître  et  la  Résultat  de  toute  faculté 


DE  QUELQUES  TERMES  PHILOSOPHIQUES,  igi 
Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 


notion  qu’on  a  de  quelque  intellectuelle* 
objet. 

CONSCIENCE. 

Sentiment  intérieur  par  Un  mode  d’action  du  sens 
rapport  au  mal  et  au  bien.  du  devoir. 

CONSTANCE. 

Vertu  qui  fait  endurer.  L’effet  du  sens  de  la  fer¬ 

meté  ,  assisté  par  l’activité 
des  facultés  individuelles. 

CONSTERNATION. 

Etonnement  accompagné  Une  affection  des  sens  du 
d’abattement  de  courage.  merveilleux  et  de  la  circons¬ 

pection,  sans  espérance  et 
sans  courage. 

CONTENTEMENT. 

Etat  de  satisfaction.  -  La  satisfaction  de  toute  fa¬ 
culté  fondamentale. 

CONTRITION. 

Hegret  d’avoir  péché.  tJne  affection  dékgréable 

du  sens  du  devoir,  causée  par 
les  sens  de  la  vénération , 
du  merveilleux  et  de  la  bien¬ 
veillance.  > 


EXPLICATION 


Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent, 

COURAGE. 


Disposition  de  Famé  à  cou¬ 
rir  des  dangers. 


Un  sens  fondamental. 
P^oy,  pag,  i53  de  la 
Phrœnologie, 


CRAINTE. 

i 

Emotion  de  Famé  excitée  Une  affection  du  sens  de 
par  Fimage  d’un  mal.  la  circonspection. 

CROYANCE. 


Ce  qu’on  croit ,  ou  l’acte  L’espérance  prédispose  à 
de  croire.  la  croyance.  Les  sens  de  l’es¬ 

pérance  et  du  merveilleux 
produisent  la  croyance  reli¬ 
gieuse. 

CRUAUTÉ. 

Inclination  a  voir  ou  a  Satisfaction  du  sens  de  la 
faire  souffrir  les  autres.  destruction  sans  celui  de  la 

bonté. 


DÉCOURAGEMENT. 

Abattement  de  courage.  Une  affection  du  sens  de 

la  circonspection,  tandis  que 
le  courage  et  l’espérance 
sont  inactifs. 


ÈE  QUELQUES  TERMES  PHILOSOPHIQUES.  loS 

T"  • 

Signification  des  mots,  JLes  fidcultés  qui  agissent. 

DÉDAIN. 

Une  sorte  de  mépris.  Une  affection  désagréable 

du  sens  de  l’amour-propre. 

DÉPIT. 

Du  cbagrin  mele d’amour-  Une  affection  désagréable 
propre  blessé  et  de  colère.  du  sens  de  l’amour-propre^ 

et  de  celui  du  courage. 

DÉRAISON. 

Défaut  de  raisom  .  Manque  des  sens  de  la 

comparaison  et  de  la  causa¬ 
lité. 

DÉSESPOIR. 

sans  espé-  Une  affection  désagréable 
du  sens  de  la  circonspection 
sans  espérance. 

DÉSIR. 

Mouvement  de  l’ame  vers  Résultât  de  toute  faculté 
quelque  jouissance.  active. 

DÉSOLATION. 

/ 

Etat  de  l’âme  ,  causé  par  Une  affection  désagréable 
un  malheur  réel  ou  imagi-  de  l’attachement,  et  de  la 
naire  qu’on  ne  croit  pas  bonté ,  ou  de  la  circonspec- 
pouvoir  réparer.  tion  sans  courage,  sans  es¬ 

pérance  et  sans  fermeté. 


Etat  de  l’âme 
rance. 

( 


EXPLICATION 


39^ 

Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

DOUTE. 

Incertitude.  Résultat  du  sens  de  la 

circonspection. 

EFFROI. 

Frayeur,  épouvante.  Une  affection  désagréable 

du  sens  de  la  circonspect 
tion. 

ÉGAREMENT. 

Déviation.  Toute  action  désordonnée 

des  facultés,  ou  déviée  de 
Tordre  naturel. 


ENNUI. 


Etat  de  Tame  causé  par 
une  chose  qui  déplaît ,  tan¬ 
dis  qu’on  désire  de  la  satis¬ 
faction  d’une  manière  quel¬ 
conque. 


Il  varie  d’après  les  facul¬ 
tés  fondamentales  qui  sont 
actives  sans  être  satisfaites. 
Il  est  plus  commun  chez 
ceux  qui  ont  besoin  d’im¬ 
pressions  extérieures ,  et  qui 
ne  trouvent  pas  en  eux- 
mêmes  assez  de  ressource 
pour  occuper  leur  esprit. 


ENVIE. 


Chagrin  qu’on  ressent  du  Effet  de  l’amour  de  soi 
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Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

Lonheur  et  des  avantages  combiné  avec  l’activité  de 
qui  arrivent  aux  autres.  toute  autre  faculté,  sans  bon¬ 
té  et  sans  justice. 

K oy.  pag.  35  de  cet  oup. 

ÉPOUVANTE. 

Grande  et  soudaine  peur.  Une  affection  du  sens  de 

la  circonspection. 

ESPÉRANCE. 

Attente  de  quelque  chose  Un  sens  fondamental.  ’ 

qu’on  désire.  Voyez  pag.  206  de  la 

,  Phrœnologie. 

ÉTONNEMENT. 

Surprise  causée  par  quel-  Une  affection  du  sens  du 
que  chose  d’inopiné.  merveilleux. 

EXTASE. 

Plaisir  extrême.  Les  sens  du  merveilleux, 

de  l’idéalité ,  de  la  gaîté  et 
de  l’espérance  y  disposent. 

FÂCHÉ. 

Être  en  colère  ,  ou  être  Une  affection  du  sens  du 
triste.  courage  quand  il  désigne  la 

colère.  Pour  l’autre  signifi¬ 
cation  ,  voyez  Tristesse. 


EXPIJCATION 
Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

FRAYEUR. 

Emotion  forte  de  l’ame  ,  Une  affection  forte  du 
causée  par  l’Image  d’un  mal.  sens  de  la  cii’conspectlon. 

FUREUR. 

Une  émotion  violente  ou  Une  affection ,  et  grande 
un  transport  de  colère.  irritation  des  sens  du  cou¬ 

rage  et  de  la  destruction. 

HAINE. 

La  passion  qui  fait  liaïr  ^  Elle  résulte  de  l’opposl- 
etriDimitlé.  tion  que  nos  vues  person¬ 

nelles  trouvent ,  tandis  que 
la  bienveillance  et  la  justice 
sont  inactives. 

Voy.jpag.  243  de  cet  ouv. 


HAUTEUR  MORALE. 

Orgueil ,  arrogance.  L’effet  du  sens  de  1  amou  i  - 

propre ,  et  quelquefois  celui 
des  sens  de  la  fermeté  et  de 
la  justice. 

HONNEUR. 

\ 

L’estime  du  monde  qui  Sa  base  est  le  sens  de  1  ap~ 
suit  la  vertu  et  les  talens .  probation.  Il  est  souvent  mo¬ 
difié  par  l’amour-propre ,  et 
par  la  vénération. 
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HONTE. 


Traiible  de  Pâme,  causé  Une  affection  du  sens  de 
par  la  crainte  de  recevoir  l’approbation,  combiné  avec 
quelque  déshonneur.  justice  et  circonspection. 


HORREUR. 


Mouvement  de  l’âme  cau¬ 
sé  par  quelque  chose  d’af¬ 
freux  accompagné  de  fré¬ 
missement. 


Une  affection  désagréable 
plus  ou  moins  compliquée 
des  sens  de  la  bonté  ,  de  la 
vénération  de  la  justice ,  de 
la  circonspection ,  de  l’ap¬ 
probation  et  de  la  configu¬ 
ration. 


IMAGINATION. 


Faculté  d’imaginer  ;  fa-  Tantôt  l’activité  sponta- 
culté  de  former  des  idées  née  de  toute  faculté  fonda- 
bizarres  et  vives.  mentale,  tantôt  celle  du  sens 

de  l’idéalité. 

f^oy,pag.  25  de  cet  ouv, 
IMPATIENCE. 

Sentiment  d’inquiétude.  Grande  activité  de  toute 

faculté  fondamentale. 

IMPERTINENCE. 

Elle  s’applique  au  carac-  Elle  résulte  de  beaucoup 
tère  et  aux  actions.  d’amour-propre  ,  de  coura- 


1  g8  EXPL1CATI0Î4 

Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

ge  et  d’autres  inclinations  in¬ 
férieures  ,  et  de  peu  de  Jus¬ 
tice,  de  vénération ,  de  bonté 
et  de  circonspection. 

IMPÉTUOSITÉ. 

Vivacité  extrême  dans  le  Grande  activité  des  facul- 
caractère  et  dans  les  actions,  tés  fondamentales,  surtout 

des  sens  de  l’idéalité ,  de  Ta" 
mour-propre  ,  du  courage , 
de  l’approbation  et  de  la 
gaîté ,  sans  circonspection. 

INATTENTION. 

Défaut  d’attention.  Inactivité  de  toute  faculté 

intellectuelle. 

Voy.pag.  de  cet  ouv. 

INDIFFÉRENCE. 

L’état  d’une  personne  in-  Peu  d’activité  de  toute  fa- 
différente.  culté  fondamentale. 

INDIGNATION. 

Colère  causée  par  une  in-  Une  affection  compliquée 
justice  criante  ou  honteuse,  des  sens  de  l’amour-propre, 

de  la  justice  ,  du  courage  et 
de  l’approbation. 
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INDOLENCE. 

Caractère  d’une  personne  Peu  d’activité, 

peu  sensible  à  la  plupart  des 
choses  qui  touchent  ordinai¬ 
rement  les  autres  hommes. 

INEXACTITUDE. 

Manque  d’exactitude.  Manque  d’ordre  et  de 

temps  *,  quelquefois  manque 
de  justice  et  de  bonté. 

INQUIÉTUDE. 

Agitation  d’esprit  causée  Effet  d’une  grande  acti- 
par  quelque  passion.  vité  de  toute  faculté. 

INSTINCT. 

Impulsion  du  dedans,  in-  Effet  de  l’activité  sponta- 
dépendante  de  la  réflexion.  née  de  toute  faculté. 

JALOUSIE. 

Peine  qu’on  a  de  voir  un  Une  affection  compliquée 
autre  jouir  de  la  satisfaction  du  sens  de  l’amoiir  de  soi , 
d’une  faculté  qu’on  déshe-  combiné  avec  l’activité  de 
fait  également.  toute  autre  faculté. 

JOIE. 

Un  mouvement  vif  et  Affection  agréable^  cau- 


r 
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Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent, 

agréable  de  Tâme.  sée  par  toute  faculté  fon¬ 

damentale,  surtout  parles 
sentimens. 

JUGEMENT. 

La  faculté  de  Tâme  qui  Un  mode  d’action  des  fa- 
juge  des  choses  ;  et  la  déci-  cultés  intellectuelles, 
sion  prononcée.  decetouv. 

MALHEUR. 

Toute  situation  fâcheuse ,  L’état  non  satisfait  de 

tantôt  lacause,  tantôt  l’effet.  toute  faculté  active. 

.  MÉLANCOLIE. 

Tristesse  de  Famé.  Une  affection  désagréable 

des  sens  affectifs ,  surtout  de 
la  circonspection. 

MÉMOIRE. 

Faculté  de  se  souvenir  des  Une  répétition  intérieure 
sensations  antérieures,  quel-  de  toute  faculté  intellec- 
quefois  l’effet.  tuelle. 

V^oy,pag.  11.  de  cetouv. 

•  MÉPRIS. 

Sentiment  par  lequel  on  Une  affection  désagréable 
juge  quelque  objet  indigne  du  sens  de  l’amour-propre, 
d’estime  ou  d’attention.  excitée  par  diverses  causes. 


de  quelques  termes  philosophiques.  20Î 

Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

MODÉRATION. 

Vertu  qui  porte  à  garder  Un  degré  mesuré 'd’acti- 
toujours  une  sage  mesure  en  vité  de  toute  faculté  ,  soit 
toutes  choses.  naturellement,  soit  par  FefFet 

de  la  réflexion. 

MODESTIE. 

Retenue  de  Famour-pro-  Peu  d’activité  du  sens  de 
pre.  Famour-propre ,  avec  bonté, 

circonspection  et  justice. 

NÉGLIGENCE. 

Faute  de  soin  et  d’appli-  Peu  d’activité  de  toute  fa- 
cation.  culté. 

NOSTALGIE. 

Maladie  du  pays.  Une  affection  désagréable. 

et  une  grande  activité  du 
sens  de  Fattachement. 

PASSION.  .  ■( 

Tout  mouvement  de  Fâ-  I^e  plus  haut  degré  d’acti- 
me  ,  surtout  quand  il  est  vité  de  toute  faculté, 
très-fort.  p.  36  et  70  de  cet  ouv. 

PATIENCE. 

Vertu  qui  fait  supporter  Une  activité  modérée  des 


20J2 


EXPLICATION 


Signification  des  mots»  Les  facultés  qui  agissent. 

les  adversités  ,  ou  qui  fait  facultés,  soutenue  par  la  cir^ 
entreprendre  des  ouvrages  conspection ,  la  fermeté ,  et 
qui  demandent  du  temps  et  quelquefois  par  la  bonté ,  ou 
de  la  constance.  Inactivité  des  facultés  indivi¬ 

duelles  soutenue  par  la  fer¬ 
meté. 

PEINE. 

Sentiment  de  quelque  mal  Une  affection  désagréa- 
dans  le  corps  ou  dans  l’esprit.  Lie  de  toute  faculté. 

PENSÉE . 

line  operation  de  l’esprit.  L’action  de  toute  faculté 

intellectuelle. 

PERPLEXITÉ. 

Irrésolution  ,  embarras  Une  affection  du  sens  de 
qu  éprouve  une  personne  la  circonspection  avec  peu 
qui  ne  sait  quel  parti  pren-  de  courage ,  augmentée  par 

les  sens  de  l’approbation  et 
de  la  justice. 

PLAISIR. 

Mouvement  agréable  de  Une  affection  agréable  de 
^  ûîîie.  toute  faculté. 

PRÉTENTION. 

Le  droit  qu’on  a ,  ou  qu’on  Grande  activité  du  sens 
croit  avoir  de  prétendre  ou  de  l’amour-propre,  augmen- 
d  aspirer  a  une  chose.  tée  par  le  sens  de  l’approba¬ 

tion. 
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RAGE. 

Un  violent  transport  de  Très-grande  activité  des 
colère.  sens  du  courage  et  de  la 

destruction. 


RAVISSEMENT. 

Transport  de  joie  ou  d’ad-  Très-haut  degré  de  plaisir 
miration..  causé  par  la  satisfaction  de 

toute  faculté  très-active. 

REGRET. 


Toute  sorte  de  déplaisir. 


Une  affection  désagréable 
de  toute  faculté,  combinée 
avec  le  souvenir  d’une  sa¬ 
tisfaction  perdue. 


REMINISCENCE. 

Renouvellement  d’une  Mémoire  du  sens  des  pbé  - 

i(tée.  nomènes. 

T^oy.  pag.  23  de  cet  oui^. 

remords  et  repentir. 

Reproche  que  fait  la  con-  Des  affections  désagréa- 
science  morale.  blés  du  sens  du  devoir. 


SAGESSE. 


Prudence  ,  modération , 


Régulation  des  actions  de 


2o4 


EXPLICATION 


SigniJlccitioTi  des  mots.  Les  j'ciciiltés  qui  ugissent, 

modestie  et  connaissance  des  toutes  les  facultés  d’après  la 
choses.  morale  naturelle  de  l’hom¬ 

me. 

F oy.  pag.  1 02  de  cet  ouv. 
SENSATION. 

Impression  que  l’âme  re-  Connaissance  de  toute  im- 
çoit  des  objets  par  les  sens.  pression  soit  extérieure  soit 

intérieure. 

K oy.  pag.  q  de  cet  ouo. 
STUPEUR. 

Engourdissement,  suspen-  Un  haut  degré  d’inacti- 
slon  de  sentiment  et  de  mou-  vité. 

Yement. 

SUBLIME. 

V 

Ce  qui  est  grand  et  relevé  Effet  du  sens  de  Fidéallté 
dans  les  sentimens  et  dans  les  combinée  avec  les  sentimens 
actions.  supérieurs  et  les  facultés  in¬ 

tellectuelles. 

TEMPÉRANCE. 

V  ertu  qui  modère  les  dé-  Une  activité  mesurée  des 
sirs  sensuels.  facultés  inférieures.  Voyez 

Wodéf'ation. 
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TENTATION. 

Mouvement  intérieur  qui  L  activité  de  toute  faculté 
porte  à  agir.  qiii  iuvite  à  agir. 

TRANQUILLE. 

Sans  émotion.  Peu  d  activité  cle  toute  fa¬ 

culté. 

TRISTESSE. 

Abattement  de  Pâme,  Une  affection  désagréa¬ 

ble  de  toute  faculté. 


VENGEANCE. 


Le  désir  et  Faction  de  se 
venger  ou  de  tirer  satisfac¬ 
tion  de  quelque  offense  qu’on 
a  soufferte. 


L’amour-propre ,  ou  Fa- 
mour  de  sol  étant  blesse  ,  et 
combiné  avec  du  courage , 
avec  l’amour  de  la  destruc¬ 
tion  ,  et  avec  les  sentimens 
inférieurs, tandis  que  la  bon¬ 
té  et  la  justice  sont  tranquil¬ 
les  ,  invite  à  la  vengeance. 


VERTU. 


La  faculté  de  faire  le  bien, 
Fhabitude  de  le  faire,  et  le 
bien  qu’on  fait. 


Toute  action  selon  la  mo¬ 
rale  naturelle  de  l’homme , 
qui  résulte  d’un  combat  en¬ 
tre  les  deux  natures. 

Koy.  pag,  107  decetouv. 
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EXPLICATION  J  etc. 

Signification  des  mots.  Les  facultés  qui  agissent. 

VOLONTÉ. 

Faculté  de  l’âme  par  la-  Décision  d’après  les  mo- 
quelle  on  veut  ^  et  les  actes  tifs  propres  à  l’homme  ,  et 
de  cette  faculté.  éclairée  par  la  raison. 

F'oy.  pag.  71  et  97  de  cet 
ouvrage. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 


Je  crois  avoir  prouvé  dans  cet  ouvrage,  que  les 
Idéologistes  et  les  Moralistes  se  sont  bornés  jus¬ 
qu’aujourd’hui  à  la  connaissance  des  notions  géné¬ 
rales  de  la  vie  animale ,  et  qu’ils  ont  pris  des  modes 
d’actions  pour  des  facultés  fondamentales.  J’ai 
donné  une  classification  des  facultés  affectives  et 
intellectuelles  telles  qu’on  peut  les  démontrer  par 
l’observation  des  rapports  qui  ont  lieu  entre  leurs 
manifestations  et  l’organisation  cérébrale.  J’ai  exa¬ 
miné  l’origine  des  facultés  fondamentales,  et  fait 
voir  que  ni  les  circonstances  occasionelles,  ni  les 
circonstances  préparées  par  l’enseignement ,  ni  les 
instrumens  extérieurs,  ni  la  volonté,  ne  suffisent 
pour  l’expliquer;  qu’aucune  faculté  n’en  produit 
une  autre ,  qu’elles  sont  toutes  d’une  nature  fon¬ 
damentale,  et  existent  indépendamment  les  unes 
des  autres,  mais  qu’elles  exercent  une  influence  mu¬ 
tuelle;  —  qu’elles  sont  innées,  —  qu’elles  se  ma¬ 
nifestent  par  l’intermédiaire  du  physique  dont  les 
conditions  sont  envisagées  avec  détail  dans  la 
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RÉSUMÉ 


Phræiiologle.  J’ai  beaucoup  insisté  sur  la  morale 
naturelle  de  riiomme,  et  je  me  flatte  d’avoir  prouvé 
jusqua  la  dernière  évidence,  que  la  Phrænologie 
n  établit  nullement  le  matérialisme ,  ni  l’irrésistibi- 
lité  des  actions,  mais  qu’elle  démontre  la  vérita¬ 
ble  liberté  de  l’homme  et  sa  nature  morale; 
qu’elle  sert  éminemment  la  doctrine  chrétienne  et 
qu’elle  explique  quelques-uns  de  ses  préceptes  qui 
ont  été  décriés  comme  contraires  à  la  nature. 

Pour  faire  comprendre  l’application  utile  de  la 
Phrænologie,  j’ai  considéré  quelques  points  qui 
présentent  un  intérêt  particulier  dans  l’ordre  social, 
par  exemple  ,  les  modifications  qu’on  trouve  né¬ 
cessairement  dans  les  manifestations  des  facultés 
affectives  et  intellectuelles  de  tout  homme ,  la  dif¬ 
ficulté  de  porter  un  exact  jugement  des  autres,  et 
la  nécessité  de  l’indulgence  mutuelle.  J’ai  passé  en 
revue  la  loi  de  la  sympathie  et  de  l’antipathie  que 
differentes  personnes  éprouvent  les  unes  pour  les 
autres.  J’ai  fait  quelques  réflexions  sur  le  bonheur 
des  hommes,  sur  la  différence  entre  le  bonheur 
individuel  et  le  bonheur  général,  sur  les  moyens 
qui  les  produisent ,  et  sur  la  nécessité  de  mettre 
toutes  les  facultés  en  concordance,  et  de  confor¬ 
mer  notre  conduite  aux  lois  de  la  création  pour 
n  etre  pas  puni.  J’ai  fini  par  donner  une  explica¬ 
tion  de  plusieurs  termes  philosophiques  d’apres 
les  facultés  fondamentales  de  la  vie  animale. 
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L’objet  qui  nous  occupe  est  immense,  extrême¬ 
ment  difficile  ,  mais  important  en  proportion. 
Bien  des  recherches  ultérieures  sont  nécessaires 
pour  le  compléter.  Je  me  crois  heureux ,  si  j’ai 
contribué  à  fixer  l’attention  des  penseurs  sur  l’é¬ 
tude  de  l’homme,  principalement  sur  celle  de  la 
nature  morale  qui  exerce  une  si  grande  influence 
sur  ses  actions  et  sur  son  bonheur,  et  qui  me  pa¬ 
raît  trop  négligée  dans  les  considérations  philoso¬ 
phiques  de  la  plupart  des  modernes. 
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M.  Gael  a  ajouté  une  préface  au  troisième 
volume  du  grand  ouvrage  intitulé  ,  Anatomie  et 
Physiologie  du  système  nerpeux  en  général ,  et 
du  cerveau  en  particulier  y  dans  laquelle  il  fait 
la  critique  de  mon  Traité  sur  la  Phrænologie  ,  et 
jette  un  faux  jour  sur  mon  caractère.  Mon  traité 
ne  contient  aucun  passage  contraire  aux  égards 
que  j’ai  toujours  eus  pour  M.  Gall ,  lors  même 
que  j’y  émets  des  opinions  tout-à-fait  opposées 
aux  siennes  :  j’espère  encore  maintenant  conserver 
assez  de  modération  pour  ne  pas  me  laisser  entraî¬ 
ner  par  le  vif  ressentiment  que  cause  une  injustice; 
mais  je  ne  puis  passer  sous  sileuce  ses  remarques  ; 
je  dois  à  ce  sujet  entrer  dans  quelques  détails  ,  je 
le  dois  à  la  science  ,  et  je  le  dois  à  moi- même. 
J’ai  en  outre  la  satisfaction  de  n’avoir  pas  com¬ 
mencé  des  discussions  qui  ont  pour  cause  des  mo¬ 
tifs  d’intérêt  particulier. 

On  sentira  aisément  que  M.  Gall  a  voulu  suggé¬ 
rer  à  ses  lecteurs  que  c’est  lui  seul  qui  a  travaillé  ; 
que  sa  manière  de  traiter  la  doctrine  du  cerveau 
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est  la  seule  admissible  3  qu’il  n’y  a  d’autres  organes 
que  ceux  qu’il  reconnaît  ;  que  les  organes  ne  font 
que  ce  qu’il  leur  attribue  ;  que  ses  idées  sur  le  mo¬ 
ral  de  l’homme  ont  atteint  tous  les  degrés  de  ma¬ 
turité  y  que  tout  ce  qu’il  dit  et  tout  ce  qu’il  fait 
(  et  cela  seul  )  porte  le  cachet  de  la  perfection  .  et 
que  sa  décision  doit  faire  la  suprême  loi. 

Dans  cette  intention  il  a  entrepris  de  nie  faire 
passer  aux  yeux  du  publie  simplement  pour  un  de 
ses  auditeurs ,  pour  un  élève  qui  a  rapporté  et  quel¬ 
quefois  mal  compris  les  leçons  de  son  maître. 

((  M.  Spurzheim,  dit -il  p.  XVI  ,  a  trouvé  à 
pi’opos  de  se  ranger  dans  la  classe  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  mes  auditeurs  ,  de  MM.  Froriep  ,  BischolF, 
Bloede,  Démangeon ,  Adelon ,  INacquart ,  etc. ,  et 
de  publier  également  un  traité  très -incomplet  de 
ma  doctrine.  )) 

((  Je  suis  toujours  resté  indifférent  aux  aperçus 
que  mes  auditeurs  ont  publiés  de  ma  doctrine.  J’en 
agirai  autrement  à  l’égard  de  M.  Spurzheim  qui 
connaît  mieux  mes  découvertes  qu’aucun  savant , 
mais  qui  s’efforce  d’y  introduire  un  esprit  tout 
contraire  à  celui  dans  lequel  elles  ont  été  com¬ 
mencées,  perfectionnées  et  continuées  jusqu’à  pré¬ 
sent,  p.  XV.  )) 

L’intention  actuelle  de  M.  Gall  est  frustrée  par 
ce  que  j’ai  fait ,  et  par  ce  qu’il  a  publié.  Dans  l’intro¬ 
duction  de  mon  ouvrage  sur  la  Phrænologie,  j’ai 
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parlé  de  l’état  de  la  doctrine  du  cerveau,  telle  que 
M.  Gall  la  professait  lorsqu’en  1800  j’assistai  à 
Vienne  ,  pour  la  première  fois ,  à  un  cours  privé 
qu’il  répétait  depuis  quatre  ans.  J’ai  indiqué  les  mo¬ 
difications  et  les  additions  qu’il  avait  faites  jus¬ 
qu’en  i8o4  ,  époque  à  laquelle  je  me  réunis  à  lui 
pour  poursuivre  particulièrement  la  partie  ana¬ 
tomique.  M.  Gall  n’a  pas  nié  ces  assertions*  — 
Contestera -t- il  que  ,  depuis  que  j’ai  été  avec  lui , 
c’est  moi  qui  ai  fait  toutes  les  recherches  anato¬ 
miques  ,  et  qui  ai  donné  à  l’anatomie  telle  qu’elle 
a  été  imprimée  sous  nos  deux  noms  ,  sa  forme  et 
sa  consistance?  J’ai  meme  ajouté  depuis  à  nos 
idées  anatomiques  publiées  dans  le  premier  vo¬ 
lume  du  grand  ouvrage  ,  un  point  essentiel  con¬ 
cernant  la  communication  des  parties  cérébrales. 
Je  demande  à  M.  Gall ,  s’il  ne  m’a  pas  dit ,  le  5 
mars  i8o5  ^  le  jour  de  notre  départ  de  Vienne  : 

I  c(  Il  faut  que  nous  revenions  Vun  et  Vautre  , 
avec  honneur^  'vous  (Spurzheim)  comme  Ana¬ 
tomiste ,  et  moi  (Gall)  comme  Physiologiste.')^ 
J’ai  fait  la  dissection  du  cerveau  dans  tous  les 
cours  que  M.  Gall  a  donnés  pendant  nos  voyages. 
J’ai  pris  note  et  recueilli  les  faits  dans  tous  les  éta- 
blissemens  que  nous  avons  visités ,  et  dans  toutes 
les  situations  oii  nous  avons  fait  des  observations. 
Comment  pourra -t-il  faire  croire  aux  nombreux 
témoins  qui  ont  suivi  la  marche  de  nos  découver- 
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tes  5  que  j’ai  été  simplement  un  de  ses  auditeurs  ? 

En  outre  ,  dans  la  préface  du  premier  volume 
du  grand  ouvrage  ,  p.  XYII  ,  il  est  dit  que  nous 
avons  quitté  Vienne  ,  en  i8o5  ^  pour  voyager  et 
pour  suivre  en  commun  les  recherches  qui  avaient 
pour  but  V Anatomie  et  la  Physiologie  de  tout 
le  système  nerveux. 

Dans  ses  remarques  même  ,  p.  XVllI ,  M.  Gall 
avoue  que  j’ai  été  son  collaborateur  :  cc  J’aurai 
donc  ,  dit- il  ,  depuis  que  je  Val  associé  à  mes 
travaux  cessé  de  penser.  )> 

Ainsi  ,  j’ai  été  simplement  un  auditeur  de 
M.  Gall  jusqu’en  i8o4,  époque  oii  je  lui  fus  associé. 
Depuis  lors  ma  condition  de  simple  auditeur  a 
cessé.  Cependant  je  reconnais ,  avec  gratitude  , 
qu’il  m’a  fourni  pendant  long -temps  de  fréquentes 
occasions  de  profiter  de  ses  lumières  ;  mais  je  me 
flatte  d’avoir  contribué  aussi  à  augmenter  ses  con¬ 
naissances. 

Il  importe  surtout  de  considérer  le  principal 
motif  qui  a  dicté  à  M.  GaU  ses  remarques.  11  est 
évident ,  d’ailleurs  c’est  lui-même  qui  l’indique ,  et 
il  suffit  de  copier  ses  propres  paroles. 

cc  Je  voulais  ,  dit-il  p.  XVI ,  publier  moi-meme 
ma  propriété  ^  le  fruit  de  tant  d  années  detravaib 
et  d’énormes  dépenses.  )>  Uni  accuse  j  p.  XVII  ^ 
d’avoir  copié  ses  propres  ouvrages  .^  et  il  ajoute 
dans  une  note  sur  la  même  page  qu’il  est  très-in^ 
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génieux  de  faire  des  livres  a  coups  de  ciseaux. 
M.  Spurzlieitii ,  continue-t-il  ,  dira  qu’il  en  a  le 
droit,  parce  qu’il  est  censé  être  mon  collaborateur 
du  premier  volume  et  du  traité  sur  les  dispositions 
innees  3  mais  il  sait  qu’il  n’a  été  chargé  que  de 
fournir  les  notes  littéraires.  Il  n’avait  plus  le  même 
droit  sur  mes  traités  de  l’organe  de  l’âme  et  de  la 
pluralité  des  organes.  » 

Loin  de  vouloir  m’approprier  ce  qui  appartient 
a  M.  Gall ,  on  peut  voir  dans  la  Phrænologie  quel 
soin  j’ai  pris  d’indiquçr  toutes  les  idées  qu’il  a 
conçues  le  premier.  Mais  pourquoi  ai-je  copié 
des  passages  du  premiei:  volume  ?  Parce  que  je 
croyais  avoir  acquis  un  droit  à  ce  volume  ,  publié 
sous  nos  deux  noms  ,  par  mes  découvertes  anato¬ 
miques  ,  fruit  de  tant  d’années  de  travail ,  qui  en 
font  l’objet  principal,  et  par  tout  ce  que  j’ai  fait  pour 
sa  pul3lication.  Tous  les  dessins  ont  été  exécutés 
en  ma  présence  ,  d’après  des  préparations  anato^ 
miques  faites  et  indiquées  par  moi.  Le  graveur 
a  rectifié  sous  ma  direction  ce  qui  m’a  paru  non 
conforme  à  la  nature.  Aucune  planche  n’a  été  im¬ 
primée  sans  mon  bon  d  tirer.  Les  descriptions  des 
planches  et  tous  les  détails  anatomiquea  ont  été 
donnés  par  moi.  J’ai  fourni  toute  la  littérature  , 
ilans  son  ordre  chronologique  ,  par  rapport  aux 
nerfs  de  l’abdomen  et  du  thorax  ,  par  rapport  aux 
nerfs  de  la  colonne  vertébrale  ,  aux  cinq  sens ,  au 
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cervelet  et  au  cerveau.  —  Que  Ton  juge ,  d’après 
cela,  si  je  suis  un  copiste  de  notes  littéraires ,  censé 
le  collaborateur  de  M.  Gall. 

Si  je  n’avais  aucun  droit  au  premier  volume  et 
à  la  moitié  du  second  ,  pourquoi  M.  Gall  a-t-il 
dit ,  depuis  mon  retour  à  Paris  y  dans  une  note 
au  commencement  de  la  quatrième  section  du  se^ 
cond  volume  :  (c  M.  le  Docteur  Spurzheim ,  ayant 
quitté  Paris  pour  énseigner  en  Angleterre  la  doc¬ 
trine  des  fonctions  du  cerveau  et  pour  continuer 
à  recueillir  des  faits  nouveaux  ,  ne  concourt  pluf^ 
à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ?  C’est  par  cette 
raison  que  je  parle  au  singulier.  )> 

Les  faits  que  j’ai  copiés  tels  qu’ils  sont  racontes 
dans  le  traité  sur  les  dispositions  innées ,  ont  été 
recueillis  pendant  nos  voyages  ^  je  les  avais  notés 
à  mesure  que  nous  en  avons  pris  connaissance. 
Il  aurait  été  facile  de  varier  les  expressions  des 
passages  en  question  ;  mais  je  ne  me  croyais  pas 
plus  obligé  de  demander  à  M..  Gall  la  permission 
d’en  parler  et  de  les  copier  dans  mon  ouvrage  y 
qu’il  n’a  cru  nécessaire  de  m’en  avertir  lorsqu’il 
les  a  fait  réimprimer  littéralement  dans  son  ou¬ 
vrage  ,  en  parlant  des  organes  particuliers. 

M.  Gall  ajoute  que  j’ai  copié  ses  traités  de  l’or¬ 
gane  de  l’àme  et  de  la  pluralité  des  organes  ,  qui 
forment  la  seconde  partie  du  second  volume.  11 
aurait  pu  dire  tout  aussi  justement  que  j  ai  copie 
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tout  son  ouvrage  avant  qu’il  fût  composé.  Dans 
ses  traités  en  question  ,  les  idées  sont  tout  autre¬ 
ment  classées  que  dans  les  miens.  îl  a  publié  ses 
compositions  en  1818,  et  mes  traités  ont  déjà 
paru  en  181 5  dans  un  ouvrage  que  j’ai  écrit  en 
anglais ,  dont  j’ai  suivi  les  idées  et  l’ordre  dans  la 
Plirænologie ,  et  qui  contient  plusieurs  figures  que 
M.  Gall  a  fait  copier. 

M.  Gall  me  blâme  encore  d’avoir  dit  que  j’ai 
taché  de  mettre  l’anatomie  en  harmonie  avec  la 
physiologie,  cc  Pourquoi  ,  dit-il  p.  XVIII ,  au¬ 
rais-je  donc  été  intéressé  à  connaître  la  véritable 
structure  du  cerveau  ?...  Pouvais -je  avoir  d’au¬ 
tres  raisons  que  de  trouver  l’harmonie  entre  les 
ionctions  du  cerveau  et  sa  structure  ?  Long-temps 
avant  M.  Spurzheim  j’avais  démontré  que  chaque 
marque  extérieure  répondait  à  certaines  circonvo¬ 
lutions  ou  a  certaines  parties  à  la  surface.  J’aurais 
donc,  depuis  que  je  l’ai  associé  à  mes  travaux,  cessé 
de  penser  ?  )) 

11  est  évident  que  M.  Gall  devait  être  intéressé 
à  connaître  la  véritable  structure  du  cerveau  et 
l’harmonie  entre  sa  structure  et  ses  fonctions.  Je 
ïi’ai  pas  dit  qu’il  ait  cessé  de  penser  depuis  que 
j’ai  été  son  collaborateur.'  Mais  il  n’est  pas  moins 
certain  que  depuis  lors  il  n’a  fait  aucune  découverte 
nnatomique,  et  qu’il  a  seulement  reconnu  ce  que 
je  lui  ai  montré.  Puisqu’il  avait ,  long -temps  avant 
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moi  ,  démontré  que  chaque  marque  extérieure  d’un 
organe  bien  développé  répondait  à  certaines  [fârties 
de  la  surface  du  cerveau  y  a^t-il  aussi  connu  et 
démontré  avant  moi  la  véritable  structure  inté¬ 
rieure  du  cerveau  ,  les  additions  successives  des 
parties  cérébrales ,  la  divergence  des  faisceaux  ner¬ 
veux  dans  toutes  les  directions  vers  les  circonvolu¬ 
tions,  et  l’appareil  de  réunion  des  parties  paires?  En 
outre,  l’idée  que  M.  Gall  s’était  formée  du  déplis¬ 
sement  du  cerveau  ,  était  toute  contraire  à  la  plu¬ 
ralité  des  organes,  et  la  seule  rectification  que  j’en 
ai  faite  ,  lui  paraissait ,  en  1808,  suffisante  pour  me 
déclarer  coauteur  de  nos  recherches  anatomiques 
du  système  nerveux  en  général  et  du  cerveau  en 
particulier  ,  décrites  dans  le  mémoire  adressé  à 
rinstitut  de  France.  Quant  à  l’anatomie  ,  il  aurait 
bien  fait  de  n’en  point  provoquer  un  compte  dé¬ 
taillé  ,  et  d’avoir  continué  à  parler  de  nos  décou¬ 
vertes. 

Enfin  mon  désintéressement  envers  M.  Gall  , 
pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  été  ensem¬ 
ble  ,  méritait  bien  qu’il  n’essayat  pas  de  m’dter 
V honneur  qui  devait  me  revenir  du  succès  de  nos 
recherches  ,  puisque  c’est  pour  cela  seul  que  J’ai 
ti  availlé  avec  lui.  J’espère  qu’il  ne  m’obligera  plus 
d’entretenir  le  public  de  nos  relations  personnelles. 
Employons  notre  loisir  à  cultiver  la  science  qui 
nous  est  chère  à  l’un  et  à  l’autre  ,  et  dont  il  est 
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exclusivement  le  premier  auteur.  11  est  de  fait 
qu  il  a  découvert  la  base  de  la  physiologie  du  cer¬ 
veau  ,  et  que  lui  seul  a  poussé  très -loin  les  recher¬ 
ches  ,  que  nous  avons  poursuivies  ensemble  dès 
lan  i8o4  jusqu’en  i8i 5  5  et  que  depuis  lors  cha¬ 
cun  de  nous  continue  séparément.  Le  grand  ou¬ 
vrage  fixe  l’étendue  de  ses  connaissances  phræno- 
îogiques  actuelles.  J’aurai  toujours  soin  de  séparer 
ses  opinions  des  miennes  par  rapport  à  la  physio¬ 
logie  5  a  la  philosophie  et  à  la  morale  *  mais  qu’il 
ne  veuille  pas  m’empêcher  de  publier  les  idées  que 
je  crois  nouvelles  et  vraies,  et  d’introduire,  dans 
la  connaissance  du  cerveau ,  un  esprit  qui  me  pa¬ 
rait  plus  philosophique.  En  examinant  les  points 
scientifiques  sur  lesquels  nous  différons  ,  discu¬ 
tons  ,  au  lieu  de  trancher  ,  et  attendons  de  l’ob¬ 
servation  et  d’un  plus  grand  nombre  d’expériences 
un  jugement  décisif. 

M.  Gall  me  désapprouve  d’avoir  commencé  la 
Phrænologie  par  la  proposition  portant  ,  que  le 
cerveau  est  l’organe  de  l’âme.  (C  II  est  certain  , 
dit-il  p.  XVII ,  que  l’on  ne  saurait  parler  perti¬ 
nemment  de  l’organe  de  l’âme  et  de  la  pluralité 
des  organes ,  qu’après  avoir  démontré  que  les  qua¬ 
lités  et  les  facultés  sont  innées ,  et  que  leurs  ma¬ 
nifestations  dépendent  des  conditions  matérielle^.  » 

Les  principes  n’étant  que  des  inductions  fondées 
sur  des  faits ,  j’ai  préféré  commencer  par  les  faits  , 


APPENDIX. 


230 

avant  d’étabKr  des  principes  qui  en  résultent. 
M.  Gall  5  qui  suit  la  marche  inverse ,  est  obligé  de 
supposer  les  faits  et  de  référer  constamment  à  leur 
développement  ultérieur.  Ma  méthode  me  paraît 
plus  naturelle  et  conforme  à  l’épigraphe  que  nous 
avons  choisie  pour  le  premier  volume  du  grand 
ouvrage  (i).  Un  autre  avantage  qui  résulte  de  ma 
manière  de  procéder  ,  est  que  les  faits,  étant  posi¬ 
tifs  ,  doivent  être  reconnus  nonobstant  les  in¬ 
ductions  qu’on  en  veuille  tirer.  Alors  la  base  du 
raisonnement  reste  inaltérable.  En  suivant  cette 
marche  ,  les  répétitions  continuelles  qu’on  trouve 
dans  le  grand  ouvrage ,  auraient  aussi  pu  être 
évitées. 

Le  but  de  nos  recherches  est ,  et  restera  le 
même  en  tant  qu’il  s’agit  de  trouver  la  structure 
du  cerveau  et  de  la  masse  nerveuse  de  l’épine ,  et 
de  déterminer  les  relations  entre  les  manifesta¬ 
tions  de  la  vie  animale  et  le  système  nerveux  en 
général  et  les  parties  cérébrales  en  particulier. 
Nous  ne  sommes  pas  d’accord  par  rapport  au  nom- 


(i)  Via  nostra  et  ratio  est  ,  ut  non  opéra  ex  operilius,. 
'  sive  expérimenta  ex  experimentis  (  ut  empirici  )  sed  ex 
operi}>us  et  experimentis  causas  et  axiomata ,  atcrue  ex  eau- 
sis  et  axiomatibus  rursus  nova  ôpera  et  expérimenta  (  ut 
legitimi  natuiæ  interprétés  )  extraliamiis. 

Bacon.  Novurn  organum  scientiarum ,  Jpkor> 
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bre  et  à  la  nature  des  facultés  fondamentales ,  par 
rapport  à  l’ordre  préférable  pour  présenter  les  or¬ 
ganes  5  et  par  rapport  à  des  considérations  philo¬ 
sophiques  et  morales. 

Du  Nombre  des  Organes, 

c(  M.  Spurzheim ,  dit  M.  Gall ,  p.  XXIV  ,  re¬ 
connaît  huit  organes  de  plus  que  je  n’en  admets. 
Quant  aux  organes  de  l’habitativité  ,  de  l’ordre  , 
du  temps  et  de  la  surnaturalité  y  nous  en  avons 
souvent  parlé  ;  mais  Je  fus  toujours  de  l’avis  qu’il 
ne  convient  de  les  recevoir  dans  le  nombre  des 
organes  ,  que  quand  leur  siège  sera  prouvé  par 
un  assez  grand  nombre  d’observations  exactes.  » 

Nous  avons  souvent  parlé  de  ces  manifestations, 
mais  M.  Gall  n’a  pas  conçu  la  moindre  idée  du 
siège  des  trois  premiers  de  ces  organes ,  et  il  n’a 
Jamais  considéré  ces  facultés  comme  fondamentales. 
D’après  sa  manière  de  s’exprimer  dans  ce  passage, 
on  dirait  qu’il  ne  parle  jamais  d’un  organe  avant  d’en 
être  parfaitement  certain.  Cependant  il  a  souvent 
lait  le  contraire.  Toute  indication  d’organe  n’a 
été  au  commencement  que  conjecturale,  et  il 
n’a  ete  démontré  qu’à  mesure  que  les  expériences 
se  sont  multipliées.  M.  Gall  a  souvent  communi¬ 
que  ses  idées  par  rapport  aux  organes  avant  d’avoir 
sufhsainment  répété  ses  expériences  pour  en  être 
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sûr.  Il  a  niéaie ,  dans  ses  cours ,  assigné  à  des 
organes ,  tel  siège  que  plus  tard  il  a  reconnu 
inexact.  Par  exemple,  en  quittant  Vienne  ,  il  a 
admis  un  organe  du  meurtre  dans  l’espèce  hu¬ 
maine.  Mais  il  doit  se  rappeler  que  le  siège  de  cet 
organe  était  indiqué  trop  haut  et  trop  en  arrière 
de  la  tête  ,  et  que  ce  n’est  que  depuis  notre  xisite 
à  Halle  en  Saxe  ,  chfez  M.  le  professeur  Loder,  que 
le  Yéritable  siège  a  pu  être  fixé.  ]N’a-t-il  pas  traité  , 
pendant  nos  voyages  jusqu’à  Paris  ,  des  organes  de 
l’amitié  et  du  sens  des  jiersonnes  ,  comme  étant 
très  -  incertains  ?  Qu’il  n’admette  pas  les  huit  orga¬ 
nes  dont  je  parle  avant  de  les  avoir  lui- même  re¬ 
connus  ,  mais  qu’il  ne  blâme  pas  ma  manière  de 
les  établir;  car  elle  est  conforme  à  la  sienne. 

Autrefois  il  a  dit  dans  ses  cours,  que  l’organe  de 
la  religion  et  de  la  morale  n’était  qu’un.  Il  a  même 
fait  imprimer  cette  opinion  en  1818.  <(  Supposons, 
dit-il  Vol.  II 5  p.  557  ,  que  la  partie  cérébrale  au 
moyen  de  laquelle  l’homme  est  susceptible  de  sen- 
timens  moraux  et  religieux,  soit  développée,  etc.» 
■—  Cependant  quelque  temps  après  il  n’a  plus  pensé 
ainsL  ((  J’admets  ,  dit -il  p.  XXV  de  ses  re¬ 
marques  sur  mon  ouvrage  ,  un  organe  pour  le  sens 
moral ,  ou  pour  le  sentiment  du  juste  ;  mais  j’ai  des 
raisons  très-fortes  de  ne  regarder  la  bienveillance 
que  comme  la  manifestation  très- énergique  du 
sens  moral.  Ainsi  je  traite  ces  deux  qualités  sous 
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ia  rubrique  d’un  seul  organe.  ))  Pourquoi  n’avait- 
il  donc  pas  gardé  le  silence  sur  son  idée  jusqu’à  ce 
qu’elle  iût  prouvée  par  un  assez  grand  nombre 
d" observations  exactes  ?  Pourquoi  communique- 
t-il  le  changement  de  son  opinion?  A-t-il  assez 
d’observations  exactes  ? 

Je  n’hésite  pas  de  rejeter  également  cette  se¬ 
conde  assertion.  Puisqu’il  est  de  fait  qu’il  faut 
éprouver  les  sentimens  pour  connaître  leur  na¬ 
ture  5  j’en  appelle  d’abord  à  ceux  qui  les  possè¬ 
dent  5  pour  décider  si  le  sentiment  du  juste  ou 
du  devoir  est  le  même  que  celui  de  la  bienveillance. 
En  outre ,  l’expérience  bien  constatée  prouve  qu’il 
n’y  a  pas  de  proportion  entre  ces  deux  sentimens. 
Il  y  a  des  hommes  très  -  justes ,  qui  sont  inexorables 
dans  leur  justice  ,  qui  ne  sont  point  indulgens  ,  et 
qui  n’ont  pas  ce  qu’on  appelle  la  bonté  du  cœur. 
M.  Gall  pense  que  la  bienveillance  est  un  plus  haut 
degré  d’activité  du  sens  moral.  Je  réponds  qu’on 
n’observe  pas  que  la  justice  très- énergique  de¬ 
vienne  bienveillante  ,  tandis  qu’il  y  a  des  hommes 
très-bienveillans  qui  ne  sont  point  justes,  des 
hommes  qui  assistent  ceux  qui  souffrent ,  qui  de¬ 
viennent  quelquefois  même  injustes  par  bonté  ; 
quille  payent  pas  les  dettes  qu’ils  ont  contractées  ; 
qui  ne  tiennent  pas  leurs  promesses  ,  mais  qui  ne 
peuvent  pas  résister  aux  sollicitations  d’un  mal¬ 
heureux  ,  et  dont  la  main  charitable  s’ouvre  à  la 
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vue  de  la  misère.  Pour  le  développement  de  mes 
idées  sur  ces  points ,  je  renvoie  le  lecteur  à  la  Phræ- 
nologie,  oii  je  traite  de  ces  facultés.  Je  répète  seu¬ 
lement  ce  que  j’ai  dit  dans  la  Phrænologie ,  p.  127  , 
«  qu’il  ne  faut  pas  vouloir  expliquer  les  phénomè¬ 
nes  avec  un  esprit  prévenu  ,  mais  qu’il  faut  recon¬ 
naître  l’expérience  comme  le  juge  suprême  ,  et 
tâcher  d’élablir  une  harmonie  parfaite  entre  le 
raisonnement  et  l’expérience  ,  celui-ci  étant  la 
base  de  toute  connaissance.  » 

Ainsi  les  nouveaux  organes  doivent  être  dé¬ 
montrés  de  la  même  manière  que  les  autres  ,  par 
l’observation.  Mais  M.  Gall  dit ,  dans  ses  remar¬ 
ques  5  que  je  traite  des  organes  d’une  manière  si 
rapide  et  si  molle ,  que  la  doctrine  du  cerveau  se¬ 
rait  fort  à  plaindre  si  elle  ne  pouvait  pas  être  éta¬ 
blie  sur  des  fondemens  plus  solides. 

11  n’y^  a  qu’une  manière  de  prouver  les  organes 
et  de  s’en  convaincre  y  c’est  de  les  observer.  Qui¬ 
conque  en  propose  ,  ne  peut  faire  que  montrer  ce 
qu’il  croit  avoir  trouvé ,  et  inviter  tout  le  monde  â 
répéter  les  observations.  La  foi  ne  sert  pas  de 
boussole  en  histoire  naturelle.  Des  faits  qui  se 
reproduisent  constamment  ,  indiquent  seuls  la 
vérité  y  le  raisonnement  même  doit  se  taire  devant 
eux. 

1 

Pour  placer  les  remarques  de  M.  Gall  dans  le 
jour  qui  leur  convient  y  copions  encore  ce  qu’il 
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avance  p.  XXIII  ,  (c  qa’apparemment  je  trouve 
pénible  cette  multitude  de  recherches  d’anatomie 
et  de  physiologie  qu’exige  une  exposition  soignée 
des  organes  et  de  leurs  fonctions.  ))  En  écrivant 
cela  ,  avait-il  oublié  ce  que  j’ai  fait  pour  sa  collec¬ 
tion  3  en  outre  que  j’ai  continué  nos  recherches  en 
Angleterre ,  en  Irlande  et  en  Ecosse  \  que  je  lui 
ai  communiqué  par  écrit  plusieurs  observations 
qu’il  a  fait  imprimer  ;  que  je  lui  ai  montré  dans 
ma  collection  des  crânes  d’animaux  et  de  races 
d  hommes  qu’il  n’avait  pas  vus  auparavant?  Du 
reste,  ma  collection  est  la  meilleure  réponse  à  ce 
reproche  peu  discret. 

JDe  la  Nature  des  Facultés  fondamentales ^ 

et  de  leurs  noms. 

M.  Gale  rejette  la  division  de  la  vie  animale 
en  entendement  et  en  volonté,  disant  que  tous 
les  organes  manifestent  tous  les  degrés  de  désirs 
depuis  la  velléité  jusqu’à  la  passion.  11  admet 
des  sens  extérieurs  et  des  sens  intérieurs  j  selon 
lui ,  leur  différence  se  borne  à  leurs  fonctions  * 
ils  sont  susceptibles  des  mêmes  modes  d’ac¬ 
tion,  et  des  mêmes  degrés  d’activité.  Chaque  sens , 
soit  extérieur ,  soit  intérieur ,  a  la  faculté  de  sen¬ 
tir  ,  de  connaître  et  de  vouloir ,  et  les  modes  ' 
d’action  qu’on  appelle  attention  ,  perception , 
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méaioire  ,  rémimsa^^çç  ?  jugerpçnt  imagli^a- 
tipn.  II  pense  que  chaque  sen§  extérieur  fournil  à 
riionirpe  la  connaissance  du  nionde  extérieur^  et 
il  attribue  à  l’ouie,  et  à  la  vue  aussi  bien  qu’au 
toucher, la  connaissance  4^  l’espace,  de  la  distante, 
du  npnibre^  de  %^1’e  et  de  la  position  des  çorps- 

J’adniels  ,  çomrn§  Haller  ,  Çabapis ,  M.  Gall 
et  autres,  deux  sources  de  Factivité  de  Fâme,  une 
extérieure  et  une  intérieure,  ou,  en  d’autres,  termes , 
des  sens  extérieurs  et  des  §ens  intérieurs 5  mais  je 
ne  pense  pas  eomnie  eux,  que  le§  sens  extérieurs 
suffisent  pour  faire  connaître  l’existence  des  0)?-* 
jets  extérieurs,  et  leurs  qualités  physiques.  J’attri¬ 
bue  pes  counaissaupes  à  d§s  sens  intérieur^.  Ç’pst 
pourquoi  je  parle  des  fonctions  immédiates  et 
médiates  des  sens  extérieurs.  Je  çrois  que  les  sen^ 
sations  qu’on  éprouye  dans  cgux-pi  çomme  des 
affections  de  nous-ménies  sans  !§§  transférer  dans 
le  monde  extérieur,  telles  que  les  sensations  de 
la  température,  de  la  lumière  ?  des  spns,  dfS 
odeurs,  et  des  saveurs  m  elles^mlm^?  §OU^  ac¬ 
quises  par  leur  assistanee  immédiate,  mais  que 
toutes  les  notions  que  nous  avons  d^  l’e^stençf 
des  objets  extérieurs  ,  de  leurs  qualités  #  de 
leurs  relations ,  s’obtiennent  par  k  çonçpurs  du 
cerveau. 

Je  ne  partage  pas  non  plus  l’opinion  de  Çall , 

que  toutes  les  facultés  de  la  vie  anipalf  sçiçpt 
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susceplibles  des  memes  modes  d’action.  Je  crois 
qu’il  y  a  des  différences  essentielles  entre  elles.  Je 
les  divise  d’abord  en  deux  ordres  :  en  facultés 
affectives  et  intellectuelles ,  ou  en  certaines  ma¬ 
nières  de  sentir  et  en  certaines  manières  de  penser. 
L’essence  des  facultés  du  premier  ordre  se  borne 
à  la  sensation  ;  celles  du  second  ordre  forment  [des 
conceptiotis ,  et  portent  des  jugemens.  L’appétit  ou 
le  désir  de  manger  est  une  sensation,  mais  il  ne 
connaît  pas  les  alimens  ;  l’amour  physique  est  une 
manière  de  sentir,  mais  il  n’a  pas  la  conception 
de  l’objet  de  la  satisfaction.  Le  respect  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  des  objets  qui  en  sont  dignes  ou  indi¬ 
gnes,  à  des  ognons,  des  serpens  ,  des  chats,  etc. , 
comme  à  l’Etre  Suprême".  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  facultés  affectives  j  elles  sont  aveugles  et 
ne  connaissent  pas  les  objets  de  leur  satisfaction. 

'  Les  facultés  intellectuelles  connaissent  les  corps 
extérieurs,  leurs  'qualités  physiques,  leurs  rela¬ 
tions,  et  les  fonctions  des  facultés  affectives. 

■  Je  subdivise  les  facultés  affectives  en  celles  qui 
donnent  simplement  une  impulsion  à  agir,  et  en 
celles  qui  produisent  des  sentimens  destinés  à  mo- 
diher  les  simples  impulsions. 

'  Les  facultés  intellectuelles  sont  aussi  doubles: 
quelques-unes  connaissent,  d’autres  réfléchissent. 
—  En  outre,  il  y  a  des  dispositions  afl'eclives  et 
bitellectuelles  J  qui  sont  communes  aux  animaux 
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et  a  Plionime,  et  d’autres  qui  sont  propres  à  l’es¬ 
pèce  humaine. 

J’admets  encore  que  plusieurs  modes  d’action 
sont  communs  aux  deux  ordres  de  facultés,  que 
d’autres  sont  propres  à  chaque  ordre,  enfin  que 
quelques-uns  sont  particuliers  à  certaines  facultés 
de  chaque  ordre. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger,  je  ré¬ 
pète  ce  que  j’ai  fait  imprimer  dans  la  Phrænolo- 
gie,  par  rapport  à  la  méthode  de  M.  Gall.  Il  a 
commencé  par  chercher,  dans  la  configuration  de 
ïa  tète,  des  signes  extérieurs  pour  les  fonctions 
de  r  ame,  d’après  les  facultés  que  les  écoles  phi¬ 
losophiques  admettent,  telles  que  l’attention ,  la 
mémoire,  le  jugement,  l’imagination.  Il  a  aban¬ 
donné  cette  marche,  après  l’avoir  suivie  pendant 
plusieurs  années.  Voyant  alors  que  les  hommes 
qui  montraient  une  vocation  naturelle  très-pro¬ 
noncée*  qui,  par  exemple,  étaient  nés  musiciens, 
mécaniciens  ,  mathématiciens  ,  métaphysiciens  , 
poètes ,  etc.  ,  et  ceux  qui  avaient  un  caractère 
très-décidé,  qui,  par  exemple,  étaient  très-orgueil- 
leux,  très-ambifieux ,  très-rusés,  très-circonspects^ 
très-religieux ,  etc. ,  présentaient  une  configuration 
de  tête  particulière,  il  a  assigné  des  parties  céré- 
'  braies  à  certaines  opérations  mentales  et  à  certains 
caractères  déterminés.  11  a  nommé  les  organes 
d’après  le  degré  d’activité  qui  les  lui  a  fait  décou- 
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vrir,  sans  prétendre  cependant  que  les  noms  qu’il 
a  choisis,  dénotent  toujours  la  sphère  d’activité. 

Je  pense  qu’il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  rap¬ 
ports  qui  existent  entre  quelques  parties  cérébra¬ 
les  et  certaines  manières  d’agir,  et  de  nommer  les 
organes  d’après  les  actions  qui  les  accompagnent. 
C’est  pourquoi  je  considère  la  nomenclature  éta¬ 
blie  par  M.  Gall,  comme  défectueuse  sous  deux 
rapports.  Les  noms  qu’il  a  choisis ,  indiquent  tan¬ 
tôt  des  fonctions  qui  résultent  de  plusieurs  facul¬ 
tés  fondamentales,  comme  la  ruse,  la  religion,  la 
poésie ,  les  arts  mécaniques ,  la  musique ,  les  inathé- 
maticjucs,  la  métaphysique;  —  tantôt  des  actions 
déterminées,  telles  que  l’instinct  carnassier,  l’amour 
de  la  propre  défense.  H  faut  analyser  les  opérations 
mentales  et  les  caractères  déterminés  pour  démê¬ 
ler  les  facultés  fondamentales,  pour  envisager  cha¬ 
cune  d’une  manière  générale,  et  lui  donner  un 
nom  qui  désigne  la  nature  de  la  faculté  sans  aucune 
application  déterminée. 

Voyons  maintenant  comment  M.  Gall  a  répondu 
à  mes  réflexions,  dans  ses  remarques  sur  mon  traité 
de  la  Phrænologie.  ((  M.  Spurzheim,  dit-il,  n’aurS 
y)  pas  oublié  combien  de  fois  nous  nous  sommes 
)>  perdus  en  raisonnement  pour  déterminer  la 
))  destination  primitive  d’un  organe...  11  sait  bien 
))  que  je  lus  le  premier  à  penser  comme  lui  ;  il  sait 
))  meme  qu’au  début  de  mes  recherches,  j’ai  dît 
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y)  à  mes  amis  :  Faites-moi  connaître  les  qualités  et 
))  les  facultés  fondamentales,  et  je  vous  découvri- 
))  rai  les  organes....  Pourquoi  a-t-il  donc  l’air  de 
))  vouloir  insinuer  à  ses  lecteurs  que  cette  vue  plii- 
3)  losophique  est  de  sa  création  ?  )) 

Certainement  M.  Gall  a  toujours  cherché  la  . 
destination  primitive  des  organes,  et  il  la  cherche 
encore  ,  de  même  que  les  philosophes  ont  cherché 
les  facultés  fondamentales  de  l’âme.  Mais  peut-on 
dire  pour  cela  que  les  facultés  et  la  destinatioli 
primitive  des  organes  soient  trouvées  ?  c(  J’iiivOue  , 
dit-il,  qu’il  y  a  plusieurs  organes  dont  je  ne 
connais  pas  encore  la  faculté  primitive,  et  je  con¬ 
tinue  de  les  nommer  d’après  le  degré  d’activité  qui 
me  les  a  fait  découvrir.  )) 

En  blâmant  la  nomenclature  de  M.  Gall  ,  en  ' 
général ,  par'ce  qu’elle  est  établie  d’après  des  ac¬ 
tions  ,  je  n’ai  pas  dit  qu’il  n’a  trouvé  la  tendance 
d’aucune  faculté  primitive.  Dans  ce  paragraphe 
il  V  avait  deux  points  principaux  â  considérer  ,  les 
facultés  et  leurs  noms.  M.  Gall  aurait  donc  du 
faire  d’abord  ses  remarques  sur  la  différence  de  nos 
idées  par  rapport  aux  facultés  primitives.  Mais  il 
n’en  dit  rien,  et  il  se  borne  â  soutenir  que  les  noms 
que  je  donne  aux  organes  ne  sont  pas  préférables 
aux  siens.  11  raisonne  d’une  manière  que  je  ne  lui 
ai  pas  connue  autrefois.  Voyons  sa  marche. 

11  cite ,  p.  X YllI ,  le  passage  de  mon  ouvrage 
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OLi  je  dis  que  je  ne  pense  pas  que  les  caractères 
détermines  et  les  actions  positives  dénotent  les  fa¬ 
cultés  fondamentales  ;  par  exemple  ,  qu’il  y  ait  une 
1  acuité  de  la  ruse  ,  une  de  la  poésie  et  une  de  la 
métaphysiqTie.  Au  lieu  de  réfuter  mes  idées  ,  il 
cbange  de  thème,  et  il  tâche  de  prouver  que  le  nom 
amativité  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  de  l’instinct 
de  la  propagation.  Ce  procédé  prouve  bien  que 
M.  Gall  a  de  la  ruse,  mais  non  pas  que  la  ruse  soit 
le  résultat  d’une  faculté  seule ,  ni  que  le  nom  d’ins¬ 
tinct  à  cacher  vaille  moins  que  celui  de  la  ruse. 

M.  Gall  dit  aussi  que,  si  mes  dénominations 
étaient  conformes  aux  facultés  fondamentales,  tous 
les  hommes  auraient  le  penchant  à  battre ,  le  pen¬ 
chant  à  détruire,  avec  les  modifications  que  j’attache 
à  ce  penchant  ;  tous  les  hommes  seraient  circons¬ 
pects,  bienveillans  ,  persévérans  ,  justes,  etc. 

Comment  n’a-t-il  passent!  qu’on  pourrait  faire, 
quoiqu’injustement ,  ce  reproche  à  tout  nom  qu’on 
voudrait  proposer?  Dirons- nous  d’après  sa  pro¬ 
pre  nomenclature,  rpie  tous  les  hommes  sont_ ru¬ 
sés  ,  poètes,  métaphysiciens,  mathématiciens,  etc.? 

J’admets  plusieurs  manières  de  sentir  et  de  pen¬ 
ser  ,  ou  plusieurs  facultés  affectives  et  intellec¬ 
tuelles  ;  je  crois  que  chacune  individuellement,  étant 
trop  active  ,  ou  n’étant  pas  en  harmonie  avec  les 
autres  ,  peut  pioduire  des  abus  ou  de  mauvaises 
actions.  J’en  ai  cité  plusieurs  exemples  par  rapport 
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à  toute  faculté;  mais  M.  Gall  se  méprend  au  point 

de  me  faire  nommer  abus  l’état  inactif  des  fa-, 

'  • 

cultés.  ((Pourquoi,  ajoute-bil  p.  XXllI,  tous  ces 
al)us  n’ont-ils  pas  fait  reculer  M.  Spurzlieim  devant 
les  noms  qu’il  a  donnés  à  ses  facultés  ?  » 

Les  mauvaises  actions  que  j’ai  citées ,  ont  lieu. 
Je  les  considère  comme  des  abus  des  facultés;  mais 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  reculer  devant  les 
noms  que  je  donne  aux  organes  ,  puisqu’ils  n’indi¬ 
quent,  ni  les  abus  de  leurs  facultés  ,  ni  une  action 
déterminée  quelconque.  Le  seul  inconvénient  que 
je  trouve  dans  ma  nomenclature^,  est’que  les  noms 
qui  existent  dans  la  langue  française  peuvent  dési¬ 
gner  les  facultés  et  leur  effet.  C’est  pourquoi  j’ai  ré¬ 
pété  plusieurs  fois  que  je  comprends  par  ces  noms 
les  facultés  elles-mêmes.  Mais  M.  Gall  m’a  substitué 
la  seconde  signification.  J’ai  aussi  proposé  quel¬ 
ques  noms  nouveaux ,  qui  peuvent  ne  pas  conve¬ 
nir  aux  grammairiens.  Je  souhaite  qu’on  en  in¬ 
vente  de  meilleurs  ,  si  l’on  prouve  que  les  miens 
n’expriment  pas  les  facultés  fondamentales  dont  je 
parle.  Je  ne  disputerai  jamais  sur  les  mots ,  quoi¬ 
qu’une  bonne  nomenclature  soit  très -importante. 
?tl.  Gall  et  moi  ne  pourronjS  pas  choisir  la  même 
nomenclature,  tant  que  nos  considérations  philo¬ 
sophiques  sur  la  nature  des  facultés  différeron 
essentiellement.  Cependant  je  ne  saurais  m’empê¬ 
cher  de  penser  que  les  noms  d’attachement,  de 
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coiirage  5  dè  l’inètinct  à  détruire  ^  de  l’iilstinct  à 
cacher  'j  dê  l’amôur- propre  5  de  Famoür  dé  Fap- 
probation ,  ètc.-  ^  valent  miéüx  qlie  céil:^  d’anlitië  , 
de  la  propre  défense  ,  de  Firi^tîOCt  earnassieiq  de  la 
ruse  J  de  la  haütenr ,  dë  Fanlbitiofi  j  étC.  Lé  éOlli- 
rage  n’existé  pas  senlëillént  pOiir  sa  propre  défense. 
Une  riière  pëlit  rhôfitr'er  dit  ëOlirage  poilr  santer 
son  étifaiit,  êt  üfl  soldât  pour  être  décoré  d’un 
rüban.  Je  préfère  au^âile  nofn  de  Causalité  à  celui 
cie  Métaphysique ,  ceux  des  séritittieris  religieux  ët 
moraux,  tels  que  je  les  ai  spécifiés,  aux  termes  gé¬ 
nériques  de  religion  et  dë  morale. 

De  V  Ordre  préférable  pour  présenter  les 

organes. 

» 

M.  Gâll  j  qui  attribue  les  mêmes  degrés  d’tàctivité 
et  les  mêmes  modes  d’actioîi  à  tous  les  Sens,  tant 
extérieurs  qu’intérieurs ,  et  qui  borne  leur  diffé¬ 
rence  à  lëur’s  fonctions  ,  ne  trouve  aucune  nécës-^ 
site  d’établir  une  classification  des  organes  d’après 
la  nature  dé  leurs  fonctions.  C’est  pourquoi  il 
en  traite  d’après  leur  position  locale  ,  d^abord  dés 
sens  extérieurs,  ensuite  des  sens  intérieurs,  en 
Commençant  par  la  base  de  la  tête ,  et  en  finis¬ 
sant  en  haut.  Il  a  cbaligé  plusieurs  fois  Foldre 
dans  lequel  il  a  parlé  des  organes  dans  ses  cours. 
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On  en  trouvé  la  preuve  certaine  dans  les  analyses 
que  ses  auditeurs  en  ont  publiées.  Mais  il  n  a  jamais 
êü  d’autres  vues  que  la  situation  locale.  Tant  que 
nous  ne  nous  entendrons  pas  sur  la  nature  dés 
facultés  fondamentales  ,  nous  ne  pourrons  pas  plus 
être  d’accord  sur  l’ordre  qui  est  préférable  pour 
les  présenter  ,  que  sur  la  nomenclature. 

((  Le  triomphe,  ditM.  Gall,p.  XXTlll  5  delà 
nouvelle  division  des  facultés  dé  1  amé ,  consiste 
en  ce  que  M.  Spurzheim  range  parmi  lés  facultés 
intellectuelles  le  toucher,  le  goût ,  l’odoiat ,  l’ouie 
et  la  vue.  Après  avoir  traité  les  penchauS  et  lés 
sentimens^/i  sa  morlièrè  ^  il  eomniencé  l’evposi- 
tion  des  facultés  intellectuelles  par  Celle  dës  Cinq 
sens  extérieurs.  Ici  encore  il  a  copie  ce  que  ]  ai 
dit  dans  le  premier  volunle  sur  les  fonctiO'ns  des 
cinq  sens.  M.  SpUrzheim  sait  pourtant  bien  que 
lés  facultés  intellectuelles  existent/ indépendam¬ 
ment  des  cinq  sens  5  qUé  l’întèlligënce  n  est  nul¬ 
lement  proportionnée  ni  au  nombre ,  ni  à  la 
perfection  des  ^enS.  Si  les  sens  fournissent  des 
rnatériaUl  aux  facultés  intellectuelles  ,  ils  en  four¬ 
nissent  autant  aux  penchans  et  aux  sentiniéiis^ 
Toila  à  quoi  conduit  la  manié  de  Finnovation.  )> 

J’ai  démontré  plus  haut  mes  droits  au  jiremiér 
volume  du  grand  ouvragé.  Nos  idées  sur  les  fonc¬ 
tions  des  sens  extérieurs  se  sont  mûries  |)eu  a 
pèu,  pendant  nos  voyages,  par  nos  conversations. 
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En  outre  ,  quiconque  \oudi‘a  comparer  le  Traité 
des  cinq  sens  tel  qu’il  est  imprimé  dans  le  pre¬ 
mier  volume,  avec  celui  de  la  Plirænologie,  verra 
que  j  ai  rectifié  plusieurs  idées,  que  j’en  ai  ajouté  de 
nouvelles,  et  que  j’ai  mis  dans  un  autre  ordre  celles 
que  j  ai  conservées.  Je  considère  ,  par  exemple  , 
comme  une  idee  fondamentale  en  philosophie,  de 
prouver  que  les  sens  extérieurs  ne  suffisent  pas 
pour  donner  à  l’esprit  de  l’homme  la  connaissance 
des  objets  extérieurs  ,  ni  celle  de  leurs  qualités 
physiques.  J’ai  fait  cette  remarque  depuis  la  publi¬ 
cation  du  premier  volume  ,  dans  lequel  nous  avons 
fait  imprimer  que  la  vue  aussi  bien  que  le  toucher 
donnent  les  notions  du  volume  ,  des  dimensions , 
des  distances  ,  des  formes  et  du  mouvement.  J’ai 
aussi  donne  des  idees  nouvelles  par  rapport  à  la 
différence  qu’il  y  a  entre  le  mouvement  volontaire 
et  entre  les  fonctions  immédiates  et  médiates  des 
sens  extérieurs  ,  ainsi  que  par  rapport  à  la  com¬ 
munication  des  sens  avec  les  parties  cérébrales. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus  dans  le  passage  de 
M.  Gall ,  est  qu’il  me  blâme  d’avoir  rangé  les  sens 
extérieurs  parmi  les  facultés  intellectuelles ,  et 
qu’il  dise  que  je  sais  pourtant  bien  que  les  facultés 
intellectuelles  existent  indépendamment  des  cinq 
sens.  D’après  ce  que  M.  Gall  accorde  au^  sens  , 
le  reproche  qu’il  me  fait  paraît  étrange.  Dans  le 
premier  volume,  nous  avons  attribué  aux  sens 
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extérieurs  des  opérations  que  tout  le  monde  consi¬ 
dère  comme  intellectuelles  ,  telles  que  les  connais¬ 
sances  des  formes,  des  dimensions,  des  distances, 
etc.  Yolume  II,  p.  23 1  —  234,  M.  Gall  est  dis¬ 
posé  à  admettre  des  sensations  et  des  moiwemens 
'volontaires  dans  les  sens  extérieurs.  c(  Yoilà  des 
raisons,  ajoute-t-il  p.  234  ,  pourquoi  j’ai  tou¬ 
jours  soutenu  dans  mes  leçons  publiques  ,  quoique 
ces  assertions  soient  en  opposition  avec  les  idées 
reçues  des  phiiosoplies ,  que  chaque  organe  des 
sens  a  sa  propre  faculté  de  recevoir  et  même  de 
percevoir  les  impressions ,  sa  propre  conscience  , 
sa  propre  faculté  de  réminiscence.  )> 

Puisque  M.  Gall  attribue  de  la  connaissance  , 
de  la  mémoire  ,  même  du  jugement  aux  sens  exté¬ 
rieurs  ,  tout  en  ajoutant  que  le  cerveau  est  l’organe 
exclusif  des  facultés  intellectuelles  ,  je  ne  conçois 
pas  ce  qu’il  appelle  intellectuel.  J’ai  déclaré  dans  la 
Phrænologie  que  je  nomme  intellectuelle  toute 
faculté  qui  procure  à  l’esprit  une  connaissance 
quelconque.  Selon  moi,  les  facultés  affectives  ne 
manifestent  pas  les  modes  d’action  connus  sous  le 
nom  de  mémoire  et  de  jugement  ,  elles  ne  font 
pas  même  connaître  à  l’esprit  les  objets  de  leur 
gratification.  De  l’autre  cote ,  les  sens  extérieurs 
font  naître  des  idées  dans  l’esprit,  ce  que  M.  Gall  lui- 
même  admet ,  et  leurs  fonctions  médiates  sont  en 
liaison  plus  intime  avec  les  facultés  intellectuelles 
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irutérieures  ,  qu’avec  celles  qui  sont  purémenl;  af- 
fcclivess  :  Celles-ci  sont  aveugles  et  ne  trouvent 
leur  application  que  par  l’assistancê  des  facilités 
intellectuèlles  intérieures  et  des  sens  extérieurs. 
Il  est  donc  vrai  que  les  fonctions  des  sens  exté¬ 
rieurs  sont  plutôt  intellectuelles  que  purement 
affectives.  Quand  M.  Gall  fera  attention  à  la  dif¬ 
férence  essentielle  que  je  reconnais  entre  les  fa¬ 
cultés  affectives  et  intellectuelles,  il  ne  dira  plus  : 
quelle  manie  d’innovation  !  Cette  distinction  est 
d’autant  moins  une  innovation  qu’elle  a  été  sentie 
par  beaucoup  de  philosophes ,  quoiqu’ils  n’aient 
pas  spécifié  les  facultés  fondamentales. 

,  M.  Gall  a  fait  aussi  quelques  remarques  sous 
le  rapport  de  nos  idées  morales.  A  cet  égard  je 
renvoie  le  lecteur  à  la  quatrième  section  de  cet 
ouvrage  ,  où  mes  idées  sur  la  morale  de  l’hc^ime 
sont  développées  avec  détail.  J’y  ai  également  ré¬ 
pondu  aux  remarques  de  M.  Gall ,  et  je  répète 
que  nos  opinions  sont  très -différentes. 

11  me  reste  encore  à  parler  de  ce  que  M.  Gall 
appelle  qualités  négatives  ,  savoir  ,  des  qualités 
((  qui  ne  sont  point  le  résultat  de  l’action  d’une 
qualité  fondamentale  ^  mais  qui  ont  lieu  lorsqu’une 
faculté  fondamentale  est  trop  peu  active  ou  qu’elle 
ne  l’est  point  du  tout,  y)  Nous  différons  principa¬ 
lement  par  rapport  à  l’origine  de  la  peur.  M.  Gall 
l’attribue  à  l’inactivité  du  Courage  j  je  la  considère 


APPEKDIX, 


comme  une  sensation  positive  et  comme  une  af¬ 
fection  ou  un  mode  d’action  de  la  circonspec¬ 
tion.  M.  Gall  (i)  a  fait  une  dissertation  sur  cet 
objet.  c(  Si  le  défaut  du  courage^  dit-il  entre  aur- 
tres  ,  n’inspirait  pas  la  peur  en  présence  d’un  dan^ 
ger  5  je  voudrais  savoir  quelles  sont  les  qualités 
(|ui  ,  au  cas  du  défaut  de  l’amour  physique ,  ins¬ 
pirent  quelquefois  une  aversion  et  meme  une  hor^ 
reur  extrême  pour  les  femmes  ?  quelles  sont  les 
qualités  qui  ,  au  cas  du  défaut  du  talent  de  la 
musique  ,  inspirent  une  aversion  pour  la  musique  ? 
quelles  sont  les  qualités  qui ,  au  défaut  de  l’inteb 
ligence  ,  inspirent  les  faux  jugemens  ,  en  cas  de 
défaut  de  l’appétit  et  de  forces  digestives^,  lë  dégoût 
pour  les  alimens  ?  Comment  M.  Sp. ,  dans  son 
hypothèse  ,  peut-il  concevoir  lîi  haine  ,  la  niédi- 
sance  ,  la  cruauté  ,  la  démence  ,  puisqu’il  n’y  a 
point  de  force  fondamentale  ni  pour  la  haine  ,  ni 
pour  la  médisance  ,  ni  pour  la  cruauté  ,  ni  pour 
la  démence  ?  » 

Je  ne  trouve  pas  que  cet  article  sur  les  qua¬ 
lités  négatives  soit  rédigé  avec  précision.  O’ahord 
M.  Gall  5  comme  je  yieus  de  le  dire  .?  ne  paraît  pa# 
avoir  examiné  mes  idées  sur  les  aSeetions  des 
facultés  fondamentales.  Ensuite  il  confond  les 
idées  qui  nous  sont  communes  avec  celles  qui  so^nf 


(i).  Anat.  et  Phys.  T.  III;  p.  36i. 
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particiiîières  à  chacun  de  nous.  En  outre,  il  ne 
sépare  pas  les  phénomènes  des  explications  ,  ce 
qui  aurait  dû  étre^  puisque  nous  admettons  quel¬ 
quefois  un  fait ,  dont  nous  donnons  une  expli¬ 
cation  différente.  M.  Gall ,  en  essayant  de  réfuter 
l’opinion  que  j’ai  de  la  cause  de  la  peur ,  a  recours 
à  des  analogies:  mais  il  confond  évidemment  les 
résultats  de  l’inactivité  de  certaines  facultés  avec 
leurs  affections  positives,  avec  leurs  fonctions  dés- 
harmonieuses  et  imparfaites,  et  avec  les  sensations 
que  leur  épuisement  fait  éprouver.  Séparons  donc 
ces  notions,  et  considérons  en  même  temps  Pin- 
fluence  mutuelle  des  facultés  fondamentales  pour 
débrouiller  la  confusion  d’idées  qui  règne  dans  cet 
article. 

Ap  rès  avoir  dit  qu’il  n’y  a  point  de  force  fon¬ 
damentale  ni  pour  la  haine,  ni  pour  la  médisance, 
ni  pour  la  cruauté,  ni  pour  la  démence,  M.  Gall 
continue:  c(  Moi,  je  conçois  ces  phénomènes  très- 
))  facilement.  Les  choses  du  dehors  ne  nous  procu- 
))  rent  du  plaisir  qu’autant  qu’il  existe  entre  elles  et 
))  nous  des  points  de  contact  établis  par  les  organes 
y)  cérébraux,...  Lorsqu’il  n’existe  plus  de  contact 
))  avec  certaines  choses,  elles  ne  se  trouvent  plus  en 
))  harmonie  avec  nous ,  et  il  résulte  de  l’éloigne- 
5)  ment ,  l’aversion.  Qui  n’a  pas  fait  l’expérience 
yy  que  la  satiété  de  certaines  jouissances  n’entraîne 
»  pas  seulement  l’indifférence ,  mais  un  véritable 
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))  dégoût  pour  les  mêmes  objets  qui  peu  aupara- 
))  vaut  étaient  le  but  de  nos  vœux  les  plus  ardens? 

De  la  même  manière,  lorsque  nos  membres  sont 
))  épuisés  de  fatigue,  nous  éprouvons  de  Faversion 
))  pour  le  travail.  )) 

J’admets ,  ainsi  que  lui  et  que  bien  d’autres  au¬ 
teurs,  qu’il  y  a  des  rapports  entre  les  facultés  inté¬ 
rieures  et  les  objets  extérieurs.  J’en  ai  parlé  dans 
plusieurs  passages  de  mon  ouvrage  sur  la  Phræno- 
logie ,  surtout  dans  le  cliapitre  sur  les  modes  d’ac¬ 
tion  des  facultés.  J’ai  expliqué  par-là  le  plaisir  et 
Faversion.  Une  affection  générale,  dis-je  (1),  est 
celle  du  plaisir  et  de  la  peine  :  car  toute  faculté 
étant  active ,  désire ,  et  étant  satisfaite  ou  étant  af- 
fectée  d’une  manière  agréable,  fait  éprouver  du 
plaisir;  mais  toute  faculté  qui  désire  sans  être  sa¬ 
tisfaite,  ou  qui  est  affectée  d’une  manière  désbar- 
monieuse,  cause  de  la  peine.  Chaque  faculté  peut 
donc  produire  du  plaisir  ou  de  la  peine ,  et  ce  qui 
est  le  plus  grand  bonheur  pour  l’un,  est  souvent 
indifférent  à  un  autre.  11  y  a ,  en  outre,  différées 
degrés  dans  le  plaisir  et  dans  la  peine.  On  peut 
éprouver  du  plaisir,  être  ravi,  ou  en  extase,  de 
même  qu’on  peut  avoir  une  affection  désagréable, 
pénible ,  douloureuse ,  ou  insupportable.  M.  Gall 


(i)  P.  826  —  327. 
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se  content^  de  dire  qu’il  n’y  a  point  de  force  fon- 
dameiitale/ni  pour  1î^  haipe,  ni  pour  la  médisance , 
pi  pour  lapruauté  ?  ni  ppur  la  déniençe ,  piais  il  n4n- 
dique  nullement  cc  les  orgcf^nes  cérébraux  »  dont 
ces  phénomènes  dépendent.  J’ep  donnerai  plus 
tard  mon  e^^plication.  Examinons  auparavant  le 
point  essentiel  qui  a  donné  peçasion  à  cette  discus¬ 
sion  :  la  peur.  . 

Je  la  considère  çppipie  étant  tpujours  une  affec¬ 
tion  positive  du  sens  de  lacirçonspection.  M.  Gall 
répond  que  la  poltronnerie  e§t  toujours  passive , 
mais  que  la  peur  est  tantôt  négative,  tantôt  posi¬ 
tive  5  et  que  le  plus  courageiix  a  peur  lorsqu’il  se 
voit  en  présence  d’un  ennemi  ,  ou  d’un  danger  ab¬ 
solument  supérieur  à  ses  forces.......  ce  Qviand  pn  a 

D  dit,  ajoute-t-il  plus  tard,  qu’un  homme  ou  un 
))  animal  a  peur,  on  ne  veut  pas  toujours  dire  par-là 
»  que  dans  ce  moment  il  est  affeeté  de  la  peur 
»  comme  on  est  affecté  de  la  frayeur  pu  de  la  co- 
»  lèrp.On  entend  par  cette  expression  ?  qne  ç’est  un 
J)  homme  ou  un  animal  peureux,  pu  poltron^  et 
))  dans  ce  cas,  on  est  plus  facilement  affecté  de  là 
))  peur  que  quand  on  est  plus  courageux...  Des  ar- 
))  niées  nombreuses,  dit-il  à  la  lin  de  l’article, 
»  composées  d’hommes  reconnus  pour  coura- 
»  geux ,  ont  eu  des  attaques  de  crainte.  L’intrépide 
»  Romain  n’a-t-il  pas  aussi  sacrifié  à  la  peur?  )) 

En  supposant  qu’avoir  peur,  et  être  poltron 
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soient  deux  expressions  synonymes,  je  ne  vois  pas 
qu’on  puisse  en  conclure  que  la  peur  soit  jamais 
négative.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que  la  connais¬ 
sance  du  danger,  et  îa  sensation  de  la  peur,  exis¬ 
tent  dans  la  même  faculté 5  mais  je  conçois  quèla 
connaissance  du  danger  petit  affecter  le  sens  de  la 
circonspection  d’une  manière  qu’on  appelle  peur , 
de  même,  qu’elle  peut  exciter  le  courage  et  faire 
combattre  avec  fureur.  Ni  le  courage^  ni  la  circons¬ 
pection  ,  ne  connaissent  ni  ne  raisonnent  le  dan¬ 
ger.  On  craint  quelquefois  des  choses  innocentes. 

Si  la  circonspection ,  dit  M.  Gall ,  était  la  source 
de  la  peur,  les  étourdis  devraient  toujours  être 
exempts  de  ce  sentiment,  et  l’on  serait  d’autant 
plus  peureux  que  l’on  serait  plus  circonspect , 
chose  que  nous  voyons  constamment  démentie  par 
l’expérience. 

Les  étourdis  ne  sont  pas  entièrement  privés  de 
circonspection  et  d’autres  facultés  telles  que  l’atta¬ 
chement  ,  l’amour  de  l’approbation ,  l’amour  de  soi 
et  la  réflexion ,  lesquelles  peuvent  affecter  le  peu  de 
circonspection  qui  existe  d’une  manière  qui  produit 
îa  peur.  D’un  autre  côté ,  les  personnes  circonspectes^ 
n’agissent  pas  par  ce  sentiment  seul.  Quelqu’un 
qui  combine  avec  cette  faculté,  le  courage,  l’a- 
mour-propre , l’amour  de  soi,  la  fermeté ,  écoutera 
moins  la  peur  même  avec  plus  de  circonspection 
qu’un  autre  avec  moins  de  circonspection,  mais 
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sans  courage ,  sans  amour-propre  et  sans  fermeté. 
Qu’on  réfléchisse  encore  sur  ce  que  j’appelle  aflec-^ 
tions ,  que  celles-ci  ne  dépendent  pas  seulement 
de  leur  degré  d’activité  ou  de  leur  mode  de  quan¬ 
tité  ;  que,  par  exemple,  le  sens  du  toucher  étant  dé¬ 
licat,  ou  très-actif,  ne  produit  pas  pour  cela  la 
sensation  de  la  démangeaison*  que  je  considère  la 
peur  comme  un  mode  d’action  de  qualité  de  la 
circonspection,  et  l’on  sentira  que  le  raisonnement 
de  M.  Gall  ne  réfute  pas  mon  opinion.  En  outre, 
l’intrépide  Romain  qui  a  sacrifié  à  la  peur ,  n’était 
pas  dépourvu  du  sens  de  la  circonspection ,  et  en 
personnifiant  la  peur,  les  anciens  lui  ont  sacrifié 
pour  se  prémunir  contre  son  influence  nuisible,  et 
pour  diriger  cette  divinité  contre  leurs  ennemis. 

J’ai  dit  que,  si  la  peur  était  le  résultat  de  l’ab¬ 
sence  du  courage,  je  ne  saurais  comprendre  com¬ 
ment  quelqu’un  peut  être  en  meme  temps  coura¬ 
geux  et  craintif.  En  réponse,  M.  Gall  demande 
pourquoi  je  néglige  ici  le  principe  sur  lequel,  dans 
'  d’autres  endroits,  j’insiste  si  fort  avec  raison,  savoir , 
que  les  actions  sont  rarement  le  résultat  d’un  seul 
organe. 

Je  ne  conçois  pas  cette  assertion  :  car  c’est  juste¬ 
ment  par  ce  même  principe,  savoir,  par  Faction  si¬ 
multanée  de  la  circonspection  et  du  courage,  que 
j’explique  le  double  état  de  peur  et  de  courage 
qu’on  peut  éprouver  en  même  temps.  Ce  même 
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principe  fournira  tout  à  l’heure  un  mode  fiicile 
d’expliquer  les  phénomènes  que  M.  Gall  ne  fait 
que  nommer.  Mais  voyons  encore  si  les  analogies 
qu’il  cite  réfutent  l’opinion  que  j’ai  du  siège  de  la 
peur.  11  la  compare  avec  la  fatigue ,  le  dégoût ,  et 
avec  d’autres  sensations  qui  résultent  de  la  satiété, 
de  l’épuisement  de  certaines  facultés.  Mais  peut-on 
dire  que  la  peur  soit  l’elfet  du  courage  épuisé?  Il 
la  compare  aussi  avec  l’état  inactif  des  facultés , 
tel  que  la  démence,  et  avec  les  faux  jugemens 
qui  ne  sont  que  les  fonctions  imparfaites  des  facul¬ 
tés  intellectuelles.  Aucune  de  ces  comparaisons, 
excepté  la  démence,  ne  correspond  avec  la  défini¬ 
tion  que  M.  Gall  donne  des  qualités  négatives 
parmi  lesquelles  il  compte  la  peur,  la  haine,  la  mé¬ 
disance  et  la  cruauté.  Quelques  personnes  raison- 
nent  avec  empressement,  mais  les  jugemens 
qu’elles  portent  sont  faux  j  d’autres  aiment  la 
musique  ,  chantent  beaucoup ,  mais  toujours  d’une 
manière  fausse.  Les  faux  jugemens  ne  sont  donc 
pas  un  état  inactif. 

La  haine  ne  me  paraît  nullement  le  résultat 
d’une  trop  grande  activité  ,  de  l’épuisement ,  ou 
du  défaut  de  l’amitié,  ou  d’un  sentiment  quel¬ 
conque  auquel  M.  Gall  voudra  la  référer.  Quel¬ 
qu’un  qui  a  peu  de  bonté  et  peu  de  senti  mens 
supérieiy’s,  mais  beaucoup  d’amour-propre  ,  d’a¬ 
mour  de  soi  et  de  sentimens  inférieurs,  haïra 
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tous  ceux  qui  contrarieront  ses  vues  personnelles. 
Je  conçois  même  que  celui  qui  a  de  rattache¬ 
ment,  de  la  justice,  de  la  bonté,  mais  aussi  de 
Famour-propre ,  puisse  haïr  une  personne  qui  ou¬ 
blie  ses  devoirs  envers  lui  et  qui  tâche  de  lui  faire 
tort^  et  que  l’attachement  offensé  et  la  justice  bles¬ 
sée  puissent  augmenter  son  indignation  et  sa  haine, 
affections  qui  sont  toujours  produites  par  les  sen- 
timens  inférieurs. 

La  médisance  aussi  ne  s’explique  nullement  par 
l’inactivité ,  ni  par  l’épuisement  d’une  faculté  seule. 
Personne  ne  dira  du  mal  des  autres  parce  qu’il  est 
fatigué  d’en  faire  l’éloge.  Mais  l’amour-propre ,  l’a¬ 
mour  de  soi,  l’amour  de  l’approbation, étant  blessés, 
tandis  que  le  sentiment  de  la  justice  est  peu  actif, 
on  peut  médire  avec  plaisir. 

Enfin  la  cruauté  ne  résultera  jamais  de  l’inacti¬ 
vité  ou  de  la  fatigue  de  la  bienveillance  seule.  Celle- 
ci  étant  active  l’empêchera;  mais  étant  inactive, 
d’autres  sentimens,  par  exemple,  le  sens  de  la 
destruction,  assisté  par  le  courage,  par  l’amour- 
propre,  la  fermeté  et  par  l’amour  de  soi,  peuvent 
agir  d’une  manière  cruelle. 

Ainsi,  tout  ce  que  M.  Gall  dit  pour  réfuter  mon 
opinion  et  pour  établir  la  sienne ,  par  rapport  à  la 
peur,  est  plutôt  pour  que  contre  moi,  et  je  con¬ 
tinue  à  croire  qu’elle  est  une  affection, du  sens 
de  la  circonspection,  et  non  pas  le  résultat  de  Fin- 
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activité  du  courage ,  ni  celui  du  courage  épuisé 
ou  rassasié. 

En  disant  que  mes  considérations  philosophi¬ 
ques  et  morales  diffèrent  de  celles  des  écoles ,  et 
de  celles  de  M.  Gall,  je  ne  songe  nullement  à  exi¬ 
ger  que  mes  lecteurs  les  partagent  sans  examen 
préalable.  Je  ne  fais  que  communiquer  ce  que 
je  crois  trouver  dans  la  nature,  en  priant  chacun 
d’examiner  par  lui-même ,  de  douter  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  fondé  sur  l’observation ,  et  de  recti¬ 
fier  toute  erreur ,  sans  avoir  égard  au  temps  pen¬ 
dant  lequel  elle  a  été  accréditée ,  ni  à  l’autorité 
des  écoles  qui  veut  la  faire  passer  pour  véritév 
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